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e Guy Mollet et l'Algérie 


e Que veulent les généraux ? 


U id nouveaux Laure 


CETTE SEMAINE : 


LE SABORDAGE. — Dans le dernier numéro de 

notre quotidien nous avons 

pris l’engagement envers nos lecteurs de leur 

livrer toutes les raisons de notre décision, Les 
voici, sans réserve (pp. 12 et 13). 


LES GENERAUX. — Deux chefs d'état-major 
ont démissionné, étant en 
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« L'EXPRESS » REVIENT 


« Moi, Je ne veux point, monsieur, que l’on me lie.» 


désaccord avec le gouvernement. Le maréchal 
Juin leur donne sa caution. Derrière les ques- 
tions d'hommes il y a un grave problème : l’ar- 
mée française doit être refaite, sinon elle va 
« casser » (p. 4). — Un jeune général ouvre 
dans « L'Express » l’exposé des préoccupations 
de l’armée (p. 5). 


ALGERIE. — Le président du Conseil est sérieu- 


sement convaincu qu’il faut conci- 
lier, sur l’Algérie, les points de vue opposés. 
C’est le sens de sa politique. Mais sur un point 
précis il à fait un choix (p. 3). 


PARIS EN PARLE, — Georges Hirsch doit pas- 


ser par le Palais-Bourbon 

pour reprendre le palais Garnier (p. 9). — Le 
cœur en rodage de Véra Clouzot est un mira- 
ele de la chirurgie (p. 10). — La première 
ns a pris son premier virage en juillet 
952 (p. 11). — Au baccara de La boxe, André 
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Halimi tirera 9 ou 0 (p. 14). — Mais c’est Jules 
Romains qui est Knock out (p. 18). — J.-L. 
Barrault quitte Marigny, et dresse pour « L’Ex- 
press » le bilan de dix ans de théâtre (p. 16), 
théâtre où Roger Ikor ramène Ulysse au port 
sur un vieux bateau (p. 15). — Et 80 %, des 
Français sont de mauvaise humeur le diman- 
che soir (p. 22), 


Beauté et Santé des Mains 


FRANÇOIS MAURIAC (p. 24) 


Crème au jus de citron naturel 
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COURRIER 


Lettre à « L'Express » 


Rien n’est plus vain que le regret. 
Mais, lecteur de « L'Express », j'ai 
ressenti l'arrêt de sa publication quo- 
tidienne, 

J'en comprends les raisons. Cette 
volonté d'indépendance que vous avez 
toujours maintenue — même parfois 
à l'égard de vos amis ! — vous dicte 
votre décision ; elle est tout à votre 
honneur. 

Et cependant, « L'Express » quo- 
tidren manquera à tous ceux qu'il a 
soutenus et animés. Certains ont pu 
êire surpris par sa fougue, par sa vi- 
gueur ; ils n’oublieront pas le rûis 
qu 11 à joué pendant la campagne q"8 
le Front Républicain a dû, en quel- 
que sorte, improviser. Sans cette ac- 
tion, la loi électorale malfaisante et 
la précipitation inconsidérée du scru- 
tin, causes du trouble profond de no- 
tre vie publique, eussent entraîné des 


conséquences plus graves encore, Je 
tiens donc à vous remercier de tout 
cœur pour votre courageuse contribu- 
tion à l’effort qui les a, ma,gré tout, 
limitées et qui, par là, a rendu un re- 
dressement possible. 

Je voudrais aussi, dans cette occa- 
sivn, vous exprimer mes remercie- 
ments pour l'hospitalité que « L’'Ex- 
press » m’a accordée si largemert 
jusqu’au jour où mes fonctions au 
Gouvernement m'ont interdit d’en 
user. 


« L'Express » hebdomadaire va re- 
raître, fortifié par lexpérience ac- 
quise, et avec une audience élargie. 
La conviction, la loyauté et le talent 
de votre équipe lui vaudront le suc- 
cès que lui souhaitent tant de répu- 
blicains et de patriotes. 


PIERRE MENDÈS FRANCE. 


0 


Merci 


Merci d’avoir su préférer le journalisme 
pur à l’attrait grisant de la politique. 

Merci de vouloir nous rendre le bulle- 
tin européen qui faisait face à « Time ». 

Merci d’avoir osé faire « machine ar- 
rière», si l’on peut dire, je ne pouvais 
pas espérer que vous en auriez le cou- 
rage. 

| JANINE R. Winocow, 

Paris. 


Le sandwich 


de très saine ré- 
flexion accordée aux lecteurs et amis de 
L'Express. Mais est-il besoin d’une se- 
maine pour deviner, peut-être, une de ces 
graves raisons ? Ne semble-t-il pas évi- 
dent que L'Express était devenu le « sand- 
wich implacablement broyé entre l’es- 
poir, l'immense espoir (ce Front républi- 
cain plein de promesses) d’avant, dont il 
avait été u es promoteurs, et ce gou- 
vernement fantoche de maintenant qu'il 
ne pouvait difficilement attaquer ? 
C. ALAPLANTIVE, 
Paris. 


une semaine 


Voilà 
j 


Avant qu’il soit trop tard 

Je vous dis bravo. Bravo d’avoir eu le 
courage de le faire avant qu’il soit trop 
tard. 

En effet, si le quotidien était ce qu’il 
nous fallait durant la campagne électo- 
rale, depuis la mi-janvier il ne nous ap- 
portait plus ce que nous en attendions. 

Je ne veux pas dire que le quotidien 
n’était pas bien, mais je sais qu’autour 
de moi l’on regrettait la formule de 
l'hebdomadaire, des grandes enquêtes et 
des müres réflexions. 

CLaupe KAISER, 
Paris. 


Le prix de la liberté 


Cette formule est, à mon avis, plus 
plaisante et plus efficace. Les événements 
y sont vus avec un recul et, par suite, 
un examen plus réfléchi. Les articles ces- 
sent d'être journaliers et gagnent ainsi 
en profondeur. 

:nfin, vous retrouvez votre liberté sans 
avoir à quémander une aide financière 
pour subsister. 

Lou:s TANEL, 
Clamart. 
La vérité cachée 
décision ne vous engage pas seu- 
elle engage les 150.000 lecteurs 
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et lectrices de L'Express parmi lesquels 
je compte pour une unité. 

Puisque le principe de la reconversion 
avait été envisagé, votre devoir n'était 
pas de le révéler à: la dernière minute, 
mais de nous exposer la situation claire- 
ment, afin que nous ne soyons pas pris 
au dépourvu et que nous puissions tous 
trouver une tout autre solution. 

Vous nous avez caché la vérité alors 
que votre rôle est de la faire éclater. 

ANDRÉ DuvaL, 
Caen. 


Il ne fallait pas 


Quelles que soient vos raisons, vous ne 
deviez pas abandonner L'Express quoti- 
dien. 

S'il s’agit d’argent, les lecteurs, j’ima- 
gine, étaient prêts à un sacrifice. Si la 
raison est politique, faut-il nous « pla- 
quer » alors que les difficultés s’épais- 
sissent autour de nous ? 

Car vous nous plaquez bel et bien, et 
si j'avais mauvais caractère ou si j'étais 
l’un de ces millions de dégoûtés qui peu- 
plent notre pays, je vous plaquerais à mon 
tour. 

DUMONCEAUX, 
Nantes. 


Une épreuve cruelle 


Je vous félicite pour la parfaite di- 
gnité de votre « sabordage ». Certaines 
défaites valent de grandes victoires. 

Je vous souhaite à tous courage et 
confiance ; c’est dans l’adversité que se 
trempent les caractères. Vous sortirez 
grandis de cette épreuve cruelle. À un re- 
doutable carrefour de votre carrière, vous 
avez choisi la voie la plus difficile. Vous 
en serez récompensés un jour. 


J. DE LAROMIGUIÈRE, 
Paris. 


Sept fois plus vigoureux 


Nous autres, «les obscurs, les sans- 
grade », nous avons le détestable tort de 
croire que certains journalistes sont 
aussi sincères qu'intelligents, et quoique 
nous ayons la conscience très nette de ne 
pas connaître au juste « les dessous » de 
l'histoire, nous déplorons que des façades 
se rétrécissent au septième de leur exis- 
tence temporelle. Et nous souhaitons vi- 
vement que leur existence hebdomadaire 
soit sept fois plus vigoureuse, par mesure 
de compensation légitime, que leur exis- 
tence platement quotidienne, 

M. RoCHETTE, 
Anneuf. 
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Extrême-Orient 


par avion KLM 


Djakarta après-demain, Tokyo le lendemain 
KLM dessert toutes les grandes villes 


d'Extrêéme-Orient… 


et d'ailleurs. 


Consultez votre Agent de Voyages 
ou l'un des bureaux KLM. 


Paris-Passagers : 


100, Avenue des Champs-Élysées 


3% bis, Avenue de l'Opéra - Tél. : OPE. 05-13 
Bordeaux - Tél. 4#8- 81-9% 
Lyon - Tél. FRanklin 38-25 
Nice - Tél. 899-05 
Lille - Tél. 555-11 


Vols fréquents et rapides vers ; 
Bangkok, Djakarta, Manille, 
Rangoon, Sydney et Tokyo. 
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La relève 


Je comprends votre décision: Pour un 
journal, mieux vaut être mort qu'asservi; 
pour un être humain aussi, d’ailleurs. 

Tout n’est pas perdu, puisque l’hebdo- 
madaire assurera la relève ; mais cette 
crise dut être pour vous infiniment dou- 
loureuse et je vous prie de croire à ma 
profonde sympathie. 

MARGUERITE SMITH, 
Paris. 


Lâcher prise 


H faut apprendre ce matin que vous 
êtes obligés de « lâcher prise » pour pré- 
server vos positions. Pourquoi nne si 
brusque décision ? Nous espérons que 
vous nous le direz sans fard — que la 
tâche d’alerter ce pays soit difficile, nous 
én faisons l'expérience chaque jour — 
mais nous ne nous attendions pas à un si 
brusque recul — un moment où vous 
étiez « indispensables ». 

JEAN MAIiLLier, 
Valenciennes. 


Relater et résumer 


C’est avec tristesse que j'ai appris que 
L'Express ne paraîtrait plus qu’une fois 
par semaine. 


Malgré cela, j'espère que vous voudrez 
bien relater et résumer les principaux 
événements qui se sont déroulés chaque 
jour de la semaine écoulée. 

De plus je pense que le journal conser- 
vera le même format. 

RENÉ LECLERC, 
Baule. 


Bravo quand même ! 


Je vous envoie ce mot pour vous dire 
ma stupéfaction de voir L'Express quoti- 
dien se transformer à nouveau. Alors que 
vous étiez si bien partis et que vous 
aviez réussi une formule impeccable, vi- 
vante et intéressante. Bravo quand même 
pour votre journal ! 

Y. Merzcrr, 
Savigny-sur-Orge, 


Une presse cousue d’or 
nanas 


C’est avec une peine profonde que j’ap- 
prends la cessation de L'Express quoti- 
dien. 

Je ne suis pas très étonnée que vous 


ne puissiez lutter en cette époque, car il. 


faut d'énormes capitaux pour soutenir 
un journal, surtout lorsqu'il ne veut pas 
être inféodé à un groupe politique, dispo- 
sant des fonds de grosses industries, ou 
à une presse cousue d’or. 


Y.-A. JEANNE, 
Deville. 


Bonne chance ! 


Je devine les difficultés financières 
auxquelles L'Express quotidien s’est 
heurté, la force des pressions qu’il a dû 
subir. J'attends cependant avec impa- 
tience les précisions que l’hebdomadaire 
doit nous donner. 

Bonne chance pour le nouveau départ 
de l'Express hebdomadaire. A son équipe 
de collaborateurs, courage et confiance, 
malgré tout. 

L, S., 


Paris 
Pas simplement un journal 
ee memes 


L'Express n’est pas pour moi simple- 
ment un journal et il existe, me sem- 
ble-t-il, entre vous et vos lecteurs des 
liens plus vivants qu’il ne m'est encore 
arrivé de l’éprouver avec aucun autre 
journal. 

Je sais bien que je vous retrouverai, 
comme avant, avec l'hebdomadaire, mais 
quand même, ce ne sera pas la même 
chose. 

L'Express quotidien m'était devenu 
familier, il m’apportait tout ce que je de- 
mande à un journal et je vous avoue très 
simplement que sa disparition me peine 
à l'image de la séparation qui vous 
prive d’un ami très cher. 

R. Dauxas, 
Libourne, 


Tout est sanf 


Malgré tout, sachez qu'il est de vos lec- 
teurs qui ont toujours préféré votre for- 
mule hebdomadaire — je vous le dis au- 
jourd’hui.. à une mauvaise heure pour 
le Journal. Sachez que, dans la mesure 
où votre indépendance est sauve, tout est 
sauf, Nous vous gardons plus que jamais 
notre confiance — sachez-le. 

Dr René Scamirr, 
Metz. 


Jusqu'au bout 


Songez également au désarroi de vos 
lecteurs privés brutalement de leur quo- 
tidien… de ce journal qui était un peu 
leur propriété puisque aussi bien ils en 
étaient le capital. 

Car votre tâche n’était pas totalement 
accomplie. Ce gouvernement Guy Mollet, 
qui chancelle déjà sous les coups que ne 
manquent pas de lui asséner les ennemis 
de la République, il vous appartenait de 
le soutenir jusqu’au bout et de respecter 
ainsi VOS engagements pris. 

Ce sabordage de L'Express m'apparaît 
déjà comme celui de nos institutions dé- 
mocratiques, 

RosenT DAMBLEMONT, 
Ronchin. 


Ce numéro de « L'Express » 
a élé liré à 153.000 exemplaires. 


Démission 


Le Front républicain est mort dès l’ins- 
tant où Guy Mollet n’a pas tenu ses enga. 
gements vis-à-vis de Mendès-France, Je 
vous assure, à ce sujet, que personne 
n'avait besoin de la mise au point du 
parti radical pour le comprendre, 


Qu’attend Mendès-France pour démis. 
sionner ? En restant, il se compromet et 
surtout il compromet tout.espoir de re. 
dressement, 

F, B., 


Paris. 


Un peu d’espoir qui s’envole 


C’est avec un grand désappointement 
mêlé aussi de tristesse que je viens de 
voir à l'instant que L'Express va cesser 
de paraître quotidiennement. Je m'étais 
complètement habitué à votre journal et, 
si je n’ai pas été toujours d’accord en 
tout, il n’empêche que, dans les grandes 
lignes, c'était un journal très sympa. 
thique. 

Avec vous c’est un peu d’espoir de re- 
nouveau qui s'envole. 


JOUSSEAUME, 
Livarot, 


Une voix pius faible 


Où êtes-vous, Mauriac, Mendès, Camus, 
Sauvy et les autres ? Vous nous faisiez 
entendre lécho de nos pensées, de nos 
préoccupations et de nos espoirs, malgré 
les déceptions qui n’ont pas manqué de- 
pen deux mois et que vous exprimiez 
ibrement, sans désir de flatter et sans 
crainte de choquer. 

Sans doute retrouverai-je la voix de 
ceux que j'ai cités dans L'Express hebdo. 
madaire. Mais cette voix sera plus faible 
moins prompte et souvent dépassée, 

ANDRÉ DESSUANT, 
Paris. 


Vive l'hebdo ! 


, 


Vous avez réussi ce tour de force de 
convaincre 150.000 lecteurs et de faire du 
quotidien le premier, par la classe de sa 
formule, la clarté de ses vues, la qualité 
de ses articles et collaborateurs. L'Express 
quotidien était devenu pour moi, comme 
pour beaucoup d’autres, un besoin impé- 
rieux, une drogue réconfortante, 


Néanmoins, si tout le possible a été 
tenté, alors : « Au revoir le quotidien » 
et: « Vive l'hebdo !», digne successeur 
du précédent, si attachant. 

4. 3. 
Angers. 


Problème n° 21 


#4 ff HI IV VV VIE VII 


HORIZONTALEMENT, — 1, Fut gauche 
2. Bouffe, quand il est gai ; abréviation d 
administration charitable, — 3. Espac 
temps mal défini. — 4, Tenue de modele, : 
ne pas imiter ; réponse à une offre de pari, 
— 5, Choisit une juive, parmi beaucoup d'au- 
tres beautés, — 6, Dans un titre de France ; 
adjectif qui sonne comme un mois, — f!. 
Pourvue de petits sillons, — 8. À un rem- 
placant plus euphonique : précède souvent un 
plan, — 9, Permet d'éviter la perte d'un pré- 
cieux liquide — 10. Petit champion du Ur 
à l'arc — On peut lui faire confiance 

VERTICALEMENT, — I. Sans vertige, par- 
mi les tuiles. — II Prit une moitié ; son 
champ est peu fertile, — III N'épargne pas 


Polyerate ; vont en 
Angleterre, — IV. 
S'ouvre souvent dans 
les harangues politi- 
ques ; sans modéra- 
tion. — V. Portée, le 
bras mi-tendu ; mau- 
vaise fréquentation 
dans un hôtel. — 

Lieu d'une descente 
en masse — VIL 
A brûlé ceux qaul 
l'adoraient ; parfois 
précipitée artificie 11e 
ment ; ses déborde- 
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mem» 


SOLUTION 

DU Ne 20 pére 
ments ne sont pas trop graves. — VIII Tra- 
vail de ménagère ou de palefrenier, 
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NS Tirage des I.P.R. 
tre Not y nes (R. Séguin) 
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GOUVERNEMENT 


Guy Mollet et l'Algérie 


M GUY MOLLET, président du 
e Conseil depuis cinq semaines, 
est un homme sérieux, patient et hu- 
main : il croit profondément à la 
valeur des contacts d’homme à 
homme. Avant chaque décision poli- 
tique importante, il aime s’entretenir 
longuement avec tous ceux qu’elle 
concerne et il est passionnément dési- 
reux de s'expliquer avec eux, amis ou 
ennemis, pour leur faire comprendre 
la sincérité de son propre point de 
vue, son entière bonne volonté, et 
tenir compte de leur avis. 

C'est ainsi qu'avant le jour où Je 
Président de la République devait lui 
confier la mission de former le pre- 
mier gouvernement de la nouvelle lé- 
gislature, il profita de chacun de ses 
instants pour discuter avec ses cama- 
rades socialistes et envisager avec eux 
la manière dont il faudrait gouverner, 

C'est ainsi, également, qu'avant son 
départ pour le terrible voyage d'Alger 
il avait employé trois jours à rece- 
voir, un par un, les représentants des 
Français d’Algérie pour leur « expli- 
quer » sa politique. 

Mème quand les résultats de ce 
patient travail sont décevants, M. Guy 
Mollet ne se décourage pas, il recom- 
mence. 

Il n’aime pas mettre les gens devant 
le fait accompli, devant une décision 
brutale; il aime être compris, et mème 
être aimé. Au cours du premier 
Conseil des ministres de son gouver- 
nement, il fit un court exposé d’en- 
semble sur la situation politique gé- 
nérale, et insista sur une remarque 
qui Jui faisait chaud au cœur à pro- 
pos de la presse du lendemain de son 
investiture : « Il est réconfortant de 
constater un large assentiment natio- 
nal, mème « L'Aurore » et « Le Fi- 
£garo 





Large assentiment 


Cette semaine, dans les jours qui 
ont précédé l'ouverture du grand dé- 
bat parlementaire sur l'Algérie, M. 
Guy Mollet a repris sa méthode de 
travail : il a reçu, un à un, tous les 
représentants des groupes pour leur 
expliquerice qu'il entendait faire avec 
les € pouvoirs spéciaux » que son 
gouvernement demandait au Parle- 
ment. La politique du leader socia- 
liste en Algérie sera toujours celle qui 
pourra obtenir le plus « large assen- 
timent national ». Depuis le début, 
c'est cette ligne de conduite qui est 
adoptée. 

En particulier, dans les deux der- 
nières grandes délibérations gouver- 
nementales sur la politique algérienne 
(Conseil des ministres et Comité de 
défense nationale), le président du 
Conseil s’est toujours attaché à ne pas 
rompre, ni d’un côté ni de l’autre, à 
ménager les convictions sincères et 
opposées de plusieurs de ses princi- 
pes ministres, et à laisser ouvertes 
es différentes voies entre lesquelles 
il faudra choisir. 

Dès l’arrivée de M. Lacoste à Paris 
la semaine dernière, la question à 
l'ordre du jour était le renforcement 
massif des moyens militaires. Devant 
l'ampleur du danger, devant la me- 
nace d’une attaque généralisée pou- 
vant intervenir à tout moment, le mi- 
nistre réclamait de larges moyens de 
défense. 


Ouvert des deux côtés 


. Cependant, at cours de la discus- 
Sion gouvernementale décisive, deux 
points de vue opposés sont apparus. 
lout le monde s’accordait sur la né- 
cessité d'assurer la sécurité par de 
nouveaux renforts. Mais, alors que 
certains ministres voulaient engager 
immédiatement un effort de guerre 
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MM. Guy MoLLET, ROBERT LACOSTE et Max LEJEUNE 
Actuellement, le fil n'est pas rompu... 


totale, d’autres exposaient qu’une 
tentative audacieuse et énergique de 
paix était un complément indispen- 
sable aux mesures de sécurité. Cer- 
tains ministres socialistes n’hésitaient 
pas à rappeler que « si c'était pour 
faire la politique de MM. Faure et 
Soustelle, il valait mieux leur laisser 
la faire ». 

De cette controverse difficile et 
grave, le président du Conseil a tiré 
les éléments d’une politique — au 
moins provisoire, 

Il a demandé des mesures militaires 
mais de telle sorte qu’elles n’exigent 
pas de rappels de disponibles ni de 
renforts massifs (ce qui a provoqué la 
démission de certains chefs mili- 
taires); et, d'autre part, pour répon- 
dre à la suggestion de certains mi- 
nistres, il a lancé un appel à la trève 
(ce qui a vivement irrité les partis de 
droite) ne comportant aucune propo- 
sition précise de négociation (ce qui 
a déçu ses amis politiques). 

La situation en est là. Tout est 
encore ouvert, la paix comme la 
guerre. 

Sur un point cependant, le gouver- 
nement a dû choisir. Bien que ce 
choix soit demeuré peu connu, c’est 
peut-être là qu’il faut trouver le test 
de la position gouvernementale ac- 
tuelle sur la crise algérienne. Il s’agit 
de « l'affaire des condamnés à mort ». 


L'affaire des condamnés 


C’est le 6 février que M. Guy Mollet, 
à Alger, a mesuré d’un coup toute 
l'importance de cette affaire. En tête 
des « exigences » du Comité de Salut 
public, réunissant les organisations 
colonialistes, se trouvait : « l’exécu- 
tion immédiate des assassins condam- 
nés à mort par les tribunaux mili- 
taires. » 

Depuis, il ne se passe guère de 
jour qu’un manifeste venant d'Algérie 
ne reprenne cette exigence. 

De quoi s’agit-il? D’environ soixante 
rebelles algériens qui ont été condam- 
nés à la peine capitale par les tribu- 
naux, en vertu de l’état d'urgence. Ils 
sont presque tous condamnés depuis 
déjà plusieurs mois, mais les dossiers 
de grâce sont en instance au cabinet 
du Président de la République. Celui- 
ci considère légitimement qu'il ne 
peut pas prendre la responsabilité de 
les laisser attendre indéfiniment et 
qu’une décision doit être prise. 

Dès le premier Conseil des minis- 
tres qui a suivi le retour d'Alger de 
M. Guy Mollet, et à chaque Conseil 
des ministres depuis, une discussion 
s'est ouverte. 

S'il s'agissait de condamnations de 
droit commun, il n’y aurait pas lieu 
à controverse; et c’est précisément la 


vorr 


de bouteilles 
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thèse des représentants des organisa- 
tions françaises d'Alger : ce sont des 
condamnés de droit commun, aucune 
hésitation n’est permise. 


Le choix actuel 


Mais, d’un autre côté, tous ces 
hommes ont été condamnés pour faits 
de « terrorisme », c’est-à-dire, à leurs 
yeux, de € guerre ». Il s’agit de savoir 
si l’on considère leurs camarades 
comme des « combattants » ou 
comme des « bandits ». 

A propos des dossiers qui sont de- 
vant le Président de la République, 
on tranche sur le fond : le refus défi- 
nitif de toute négociation avec les 
rebelles et la guerre, ou bien la déci- 
sion de laisser la porte ouverte à une 
trêve négociée et une éventuelle 
confrontation politique. 

Après un long débat, les ministres 
étant divisés, M. Guy Mollet a finale- 
ment exprimé à M. Coty le désir du 
gouvernement de voir en effet les 
exécutions suspendues pour le mo- 
ment. 

Ainsi un choix a été fait dans cette 
affaire. Et tant que cette décision ne 
sera pas modifiée, on peut considérer 
que le gouvernement veut laisser sa 
chance à une négociation. 


FINANCES 





M. Ramadier 


devant les chiffres 


PRES le vote des trois semaines de 

congés payés, l’Assemblée va 
examiner les deux autres projets 
sociaux du gouvernement : Fonds 
National de Vieillesse et réduction des 
différences de salaires qui existent 
entre la province et Paris (« abatte- 
ments de zones »). 

Comment les charges nouvelles que 
représentent ces mesures seront-elles 
supportées par un budget déjà lourde- 
ment déficitaire ? 


Le vrai déficit 

Les réformes sociales vont rep’é- 
senter environ 140 milliards de 
dépenses nouvelles qui s'ajoutent aux 
charges propres du Trésor (360 mil- 
liards) de dépenses militaires extra- 
ordinaires pour l'Afrique du Nord 
(150 milliards par an, au rythme ac- 
tuel), enfin au déficit antérieurement 
prévu par M. Ramadier (550 mil- 
liards). 

Au total, les prévisions budgétaires 
font apparaître un « trou » d’eayiroa 
1.200 milliards pour 1956, soit près 
du tiers des dépenses de l'Etat pour 
cette année (3.794 milliards). 

Comment le ministre des Finances 
propose-t-il de réduire ce déficit ? 


Impôts nouveaux 


M. Ramadier compte 
70 à 140 milliards par 
d'impôts nouveaux. 

Il s’agit de mesures diverses dont 
le lien commun est d’avoir été 
choisies parmi celles qui menacent le 
moins la stabilité des prix : augmen- 
tation de l'impôt sur les sociétés, 


trouver de 
l'institution 


relèvement de divers droits de 
consommation et surtout institution 
d’un impôt sur les automobiles. 


La taxe automobile 

C'est ce dernier projet qui a, jus- 
qu'ici, soulevé le plus de protestations. 

Une campagne de presse soutenue 
par les milieux professionnels du 
pétrole, de l’automobile, de l'acier et 
des transports routiers, a avancé de 
nombreux arguments contre un 
impôt frappant les automobiles : un 
grand nombre de salariés dont l’auto- 
mobile est un instrument de travail, 
en seraient les victimes ; mal manié, 
cet impôt risque, comme en Angle- 
terre, de « casser » le marché de 
l'automobile et de ralentir ainsi l’acti- 
vité d’une de nos industries les plus 
importantes. 

Les experts répondent que, si son 
incidence est bien calculée, une taxe 
de 50 milliards ne devrait pas per- 
turber gravement le marché, alors que 
la demande de voitures est particuliè- 
rement élevée. 

D'autre part, ainsi que toutes les 
enquêtes sociologiques l’ont démon- 
tré, l'automobile est, dans l’ensemble, 
un indicateur de niveau de vie. L’im- 
pôt qui le frappe n’est donc pas in- 
juste. 

Lorsque ces projets viendront en 
discussion au Parlement, l'opposition 
de droite insistera vraisemblablement 
pour que soit adoptée une autre so- 
lution : financer les réformes socia- 
les du gouvernement par des écono- 
mies faites sur d’autres dépenses. 


Quelles économies ? 


Le plan de M. Ramadier a prévu 
ces économies. Il envisage, en effet, 
de réaliser 100 milliards d'économies 
sur les dépenses civiles, et 50 sur les 
dépenses militaires dans la métro- 
pole. Mais sur quels chapitres du 
budget imputer ces « compressions » ? 

La tentation serait de couper dans 
les dépenses d'investissement. 

Il faudrait alors amputer des cré- 
dits déjà insuffisants pour le dévelop- 
pement de la recherche atomique, 
l'enseignement ou la santé publi- 
que, etc... 

En effet, il parait difficile de 
réduire les dépenses civiles qui 
passent de 1.950 milliards en 1955 à 
2,127 milliards en 1956. Cet accrois- 
sement est, pour près de la moitié 
(75 milliards), consacré à la revalori- 
sation des traitements des fonction- 
naires, et pour 40 milliards dû à 
l'augmentation des charges de la 
dette. 

Au Parlement 

La majorité massive qui s’est dé- 
gagée, à l’Assemblée, pour voter les 
trois semaines de congés payés, se 
retrouvera sans doute pour approuver 
les autres réformes sociales du gou- 
vernement (elle a déjà adopté, mer- 
credi dernier, la réduction d’un tiers 
des abattements de zones pour les 
prestations familiales). Mais elle se 
divisera à coup sûr lorsqu'il s'agira 
de décider des moyens de faire face 
aux dépenses ainsi engagées. 


M. Ramadier aura autant de mal 
(Suite en tournant la page) 
+ 
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L A médiocre adaptation à leurs 
missions des troupes envoyées en 

Algérie n'est pas plus tôt souli- 
gnée officiellement que deux démis- 
sions retentissantes dans le haut 
commandement font soupçonner l'in- 
capacité actuelle de l'Armée à y por- 
ter remède sans' délai. 


Le fait serait grave au lendemain 
d'un, ul=natum impliquant la possibi- 
lité d'un effort tenace. 

Il convient de préciser un mal qui, 
risquant de compromettre la politique 
gouvernementale, déconcerte le public 
et par surcroît irrite l'Armée, sou- 
cieuse de ne pas jouer les boucs 
émissaires. 

De quelle adaptation s'agit-il et à 
quelles missions ? 

Il faut réduire des bandes rebelles 
et reprendre le contrôle d'une popu- 
lation musulmane qui, bon gré, mal 
gré, les soutient. Il faut aussi insti- 
tuer un ordre nouveau qui réponde 
a population dans 
ncais musulmans 


rigine. 


aux aspirations de 
son ensemble, 
comme Français d' 
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La tâche militaire 


La première tâche semble purement 
militaire, sinon de pure orthodoxie 
militaire, c'est la contre-guérilla. La 
seconde est déjà politique. Mais, dé- 
passant le cadre d'une simple opéra- 
tion de police, elle est intimement liée 
à la contre-guérilla : disons qu'elle 
est politico-militaire. La dernière est 


———+ 
(Suite de la page précédente) 


à choisir des économies qui ne com- 
promettent pas dangereusement l'ex- 
pansion économique, et à les faire 
accepter par le gouvernement, qu’à 
trouver des impôts qui ne soient pas 
politiquement inadmissibles, et à les 
faire accepter par le Parlement. 


Un lourd héritage 


Si la difficulté est aussi grande, c’est 
que la précédente législature a laissé 
l’économie et le budget incapables de 
supporter à la fois un effort social 
et de nouvelles charges militaires. 

La politique menée de 1952 à 1955 
a amené les dépenses civiles à lin- 
dice 129 (sur la base 100 en 1952) 
alors que l’indice de la richesse était 
seulement à l'indice 116. Dans le 
même temps, elle a réduit le taux du 
prélevement fiscal, les recettes fisca- 
les progressant proportionnellement 
moins que la richesse nationale. 

Les dépenses courantes sont à l’in- 
dice 133, mais les dépenses d’investis- 
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hautement politique. Encore l'Armée 
est-elle appelée à y jouer un rôle. 

Les troupes ont paru mal adaptées 
à la contre-guérilla. L'expérience 
d'Indochine aurait-elle été perdue ? 
Les militaires de carrière, jusqu'aux 
grades de lieutenant et capitaine, 
l'ont cependant connue dans leur 
grande majorité. Lassitude de leur 
part ? Sans doute : question de relève 
à organiser. Mais aussi, incompréhen- 
sion des nombreux cadres supérieurs 
qui ne sont pas allés en Indochine. 
Mépris même pour ce qui n'est pas 
à leurs yeux une guerre « noble » et 
reste en tout cas fort éloigné de ce 
qu'ils ont appris, pratiqué en 1939-1940 
et 1944-1945, et qu'ils préparent encore 
dans le cadre de l'O.T.A.N. 


Il y a pire : le maintien dans leur 
forme O.T.A.N. des grandes unités en- 
voyées en Algérie avec armes et 
bagages. Timidité du haut comman- 
dement ou absence d'une prise de 
position non conlormiste par le gou- 
vernement devant nos alliés : les deux 
vraisemblablement. Sans doute, le 
commandement local a-t-il fini par 
renoncer à engager dans des opéra- 
tions stériles des unités « modernes » 
inadaptées et s'est-il efforcé d'articu- 
ler, d'équiper et d'instruire ses forces 
en vue de la contre-guérilla. Mais des 
expédients ne peuvent valoir une or- 
ganisation pensée à loisir, sans com- 
plexe de tricherie à l'égard de 
l'O.T.A.N. 

Il y a pire encore. L'augmentation 


sements dont dépend l'avenir du pays 
sont seulement à l’indice 115. 


A l’intérieur des dépenses couran- 
tes, ce ne sont pas les dépenses de 
fonctionnement des services qui s’ac- 
croissent le plus (indice 120), mais les 
dépenses de subvention aux entrepri- 
ses (indice 190). 


Cette politique aurait pu encoura- 
ger les investissements privés, de 
facon à desserrer les « goulots > qui 
freinent l’expansion. Il n’en a rien 
été. 

Si le déficit a été supportable en 
1954 et 1955, c’est grâce à la réduc- 
lion des dépenses militaires due à la 
fin du conflit indochinois. Mais ces 
économies ont été hypothéquées par 
les suppléments de dépenses civiles 
et les dégrèvements fiscaux. Il faut 
trouver de nouvelles ressources pour 
le conflit d’Algérie. De nouvelles res- 
sources aussi pour des investisse- 
ments qui, consentis plus tôt, l’eus- 
sent peut-être évité. 


ARMÉE 
Après le départ de Guillaume 


E général Guillaume qui était en- 

core, au début de la semaine 
dernière, chef de l’état-major général 
de l’Armée française déclare qu’il a 
démissionné ; mais le gouvernement 
considère que c’est lui qui a décidé 
de le remplacer. 

En vérité, l’ancien chef d’état- 
major, apprenant qu’il était convo- 
qué par le ministre de la Défense na- 
tionale, et sachant la mesure qui allait 
le frapper, a préféré prendre les 
devants. 

De toute facon son départ du poste 
militaire suprème avait déjà été envi- 
sagé et sa mise à la retraite devait 
intervenir le 20 juillet prochain, Sur 
le plan personnel l'incident ne pré- 
gente pas un grand intérêt ; mais il 





a été le symptôme d’un malaise beau- 
coup plus grave : l’opposition « poli- 
tique » de certains grands chefs mili- 
taires, à l’occasion du conflit algérien, 


Réquisitoire politique 

C’est au cours de la dernière séance 
du Comité de Défense nationale que 
le général Guillaume s’est élevé con- 
tre les instructions du gouvernement. 
Les ministres demandaient à la fois 
un renforcement du dispositif mili- 
taire en Algérie et une réorganisation 
des forces entre l'O.T.A.N, et l’Afri- 
que du Nord. Le général Guillaume, 
suivi par le général Zeller, chef de 
l'état-major de l'Armée de terre, dé- 
clara qu'il était impossible de pren- 


L'ARMÉE FRANÇAISE ENTRE L'O.T.AN. ET L'ALGÉRIE 


par le général 





Le divorce possible entre l'armée et la nation est une menace terrible pour le pays. « L'Express » s’est assuré la collaboration 
de l'un de nos plus brillants jeunes généraux. Il exposera régulièrement ici, en toute liberté, les questions qui louchent l'armée, 
et que la nation doit connaitre. 


nécessaire des eflectifs rentables «a 
conduit à réaliser, par maintien ou 
rappel sous les drapeaux, une mobi- 
lisation partielle. Il semble que le 
rendement devrait augmenter avec les 
effectifs mobilisés, les frais généraux 
croissant beaucoup moins vite 
qu'eux. Or, il n'en est rien. Non seule- 
ment, une énorme machinerie actionne 
un outil mal approprié, mais, pour une 
tâche double, il faut à la fois doubler 
l'outil et la machinerie. 


L'armée moderne 
A ce système de mobilisation conçu 
pour les grandes unités de l'O.T.A.N. 
il faut substituer au plus fôt un sys- 
tème principalement adapté aux be- 
soins d'une défense intérieure, comme 
actuellement celle de l'Algérie. 
Cela ne signifie nullement négliger 
la mission essentielle de l'Armée au 
rofit d'une mission secondaire. En 
effet, la possibilité pour les deux 
grands blocs mondiaux d'utiliser la 
bombe atomique dans le domaine tac- 
tique leur interdit l'usage de corps de 
bataille classiques, infiniment trop 
vulnérables. Cette simple menace 
impose aux forces terrestres disper- 
sion, légèreté et fluidité, c'est-à-dire, 
précisément les caractéristiques de 
forces adaptées à la défense inté- 
rieure. Et c'est bien cette dernière qui 
est en cause dans l'action révolution- 
naire que nous subissons en marge 
de la grande confrontation silencieuse 
des potentiels atomiques. 


LE MARÉCHAL ALPHONSE JUIN 
€ On comprend qu'ils se démettent...» 


dre ces mesures sans rappeler immé- 
diatement de nouveaux «disponibles» 
sous les drapeaux. 

Quelques jours avant, d’ailleurs, un 
autre général, lé général de Larminat, 
avait déclaré à l’un des ministres 
« Vous serez bien obligé de rappeler 
des classes. » 

Pendant la discussion au comité de 
Défense nationale, le général Guillau- 
me montra le fond de sa pensée en 
lançant un violent réquisitoire contre 
« la politique d’abañdon » qu’il repro- 
cha à un certain nombre de ministres 
français, cherchant ainsi à placer le 
débat sur un terrain politique. 

Les deux généraux ont été rempla- 
cés dès le lendemain et cet incident 
est clos, 
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Dès lors, le « moderne » est moins 
dans les grandes unités de l'O.T.A.N. 
que dans les unités de contre-guérilla 
équipées de moyens convenables 
parmi lesquels l'hélicoptère. 


La première mission 


Une objection doit cependant être 
levée. Le raisonnement est valable si 
la France, ne disposant pas en propre 
de moyens atomiques, peut bénéficier 
de ceux de l'O.T.A.N. Il est en défaut 
dans le cas d'un conflit local où ces 
moyens lui seraient refusés, alors que 
son adversaire disposerait d'un corps 
de bataille classique : la future armée 
allemande, par exemple. Deux solu- 
lions : ou bien disposer en propre de 
la bombe atomique, ou bien rendre 
impossible un tel conflit par une 
construction politique adéquate. Une 
isième, à étudier de près : l'’ambi- 
xlence de nos forces, aptes à com- 
battre sous les deux formes : corps de 
bataille +t défense intérieure. 

Il n'empêche que, dans l'immédiat 
et l'avenir proche, l'impératif défense 
intérieure l'emporte sur l'impératif 
corps de bataille. Or, c'est le contraire 
que la France «a admis et admet en- 
core. 

L'examen de la tâche politico-mili- 
taire et de la tâche politique à accom- 
plir permettra de définir d'autres mis- 
sions de l'Armée et montrera la 
nécessité d'autres prises de position 
tout aussi importantes. 


(Copyright « L'Express >») 







Mais il va rebondir car le problème 
de fond n’a pas encore été abordé, 
L'armée française, dans sa structure 
actuelle, et telle qu’elle a été organisée 
pour prendre sa place dans le cadre 
des troupes atlantiques, n’est pas en 
mesure de faire face aux tâches qu’on 
lui assigne en Algérie, dans une guerre 
de maquis (voir l’article publié ci- 
dessus par le général**x), 


Forcer à l'impasse 


Si un plan d'ensemble de refonte 
totale de la structure de l’armée 
n’était pas engagé on risquerait d’être 
conduit à une impasse, Seulement la 
tâche de réforme est rendue beaucoup 
plus difficile par le refus d’un cer- 
tain nombre de responsables militai- 
res (la majorité des grands généraux 
actuels) d'y participer."Iis voudraient 
d’abord forcer le pouvoir politique à 
des appels massifs sous les drapeaux, 
pour la guerre d'Afrique dŒ# Nord, en 
maintenant les cadres militaires ac- 
tuels. 


Caution de Juin 


Le maréchal Juin vient de donner 
à cette attitude sa caution morale en 
déclarant dimanche à Metz : « La 
tâche des chefs d’état-major généraux 
est devénue impossible, et l’on com- 
prend dès lors qu’ils se démettent par- 
fois avec éclat, mais courageusement, 
comme cela vient de se produire. » 

La seule manière d'éviter. une cas- 
sure entre l’armée et la nation serait 
que les hommes politiquestresponsa- 
bles et ceux des généraux qui ont l’es- 
prit de réforme fassent, ensemble, et 
très bientôt, un effort de;redresse- 
ment. ' 
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ALGÉRIE 


Reportage en Kabylie 


(De notre envoyé spécial Patrick 
Kessel) 


Le témoignage de notre envoyé 
spécial concerne l’une des régions 
d'Algérie dont la France était la 
plus fière : La Kabylie. C'est dans 
cetle région, pauvre et belle, que 
nous avons puisé traditionnelle- 
ment soldats et sous-officiers pour 
l'armée française. Individualistes 
farouches, les Kabyles ont été 
parmi les plus furieux opposants 
à toutes le$ conquêtes et en parti- 
culier à la conquête arabe. Il faut 
regarder et comprendre ce qui se 
passe en Kabylie : c'est Le pays-clé. 


L faut trois heures de car pour aller 

d'Alger à Tizi-Ouzou, capitale 
administrative et militaire de la 
Kabylie. Pour s'arrêter sur la place 
centrale de la ville, le car se faufile 
entre deux convois militaires : jeeps, 
half-track, G.M.C., une auto-mitrail- 
leuse. Engoncés dans leur capote pour 
lutter contre la pluie, les soldats sont 
tous très jeunes. Sur le point d’être 
dissoute, la 67° D.I.A. a été recons- 
tituée avec des maintenus, des appelés 
et des rappelés. 

De éréation coloniale, Tizi-Ouzou 
ressemble à une petite ville française, 
Les cafés y sont aussi nombreux. Les 
édifices y ont la laideur normale, La 
gendarmerie est tellement grande 
qu'on pourrait la confondre avec 
l'hôpital. 

La sous-préfecture domine la petite 
ville. De son bureau, le général Olié, 
qui détient les pouvoirs civils et mili- 
taires, a le regard arrêté de toutes 
parts par des sommets enneigés. Il 
peut aussi épingler des noms de ma- 
quis aux premières pentes, distantes 
de quelques kilomètres seulement. 


Le « maquis-témoin » 

Dans le cadre du problème algérien, 
la Kabylie représente un cas très par- 
ticulier. La situation y est moins 
grave que dans l’Oranais et le Cons- 
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LA CARTE LE LA KABYLIE 
Cinquante ans de sous-administration 


tantinois, mais la lecture des cartes 
officielles indique que la majeure 
partie du territoire est « zone d’insé- 
curité ». 

Cela tient au caractère particulier 
de la lutte qui s’y déroule, succession 
de « faits divers ». Selon l’armée, il 
y aurait dans toute la Kabylie 800 re- 
belles. Contre eux, environ 15.000 
hommes, soit autant de soldats que de 
civils européens. Le décor général : 
des montagnes, des villages sauvages 
sur les crêtes et une population de 
900.000 âmes. 

Moins spectaculaire qu'ailleurs, la 
guérilla est cependant active. En jan- 
vier, on a compté 42 assassinats et 
23 tentatives d’assassinat, 73 incen- 
dies, 37 sabotages de poteaux télé- 
graphiques, 53 attaques de convois et 
harcèlements de postes. 

Mais à l’heure actuelle, la Kabylie 
est surtout pour le Front National de 
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EN 2 MOTS 


M ANDRE DUBOIS, qui était 
* arrivé du Maroc avec le 
tite de Résident général de 
France, est reparti dans l'avion 
du Sultan avec le titre de Haut 
Commissaire. 


M. Roger Seydoux, qui est arrivé 
de Tunis avec le titre de Haut 
Commissaire, repartira-t-il avec le 
titre d'Ambassadeur de France en 
Tunisie? C'est le vœu que vien- 
nent d'exprimer à M. Alain Savary 
les ministres néo-destouriens. 


L ‘INTERVIEW accordée par le 
président du Conseil à David 
Schoenbrun, correspondant de la 
C.B.S. à Paris, a nécessité huit 
jours de mise au point. 


Pour s'adresser pendant qua- 
rante minutes, aux Américains, le 
président du Conseil a d'abord 
fait travailler pendant trois jours 
son directeur de Cabinet, M. Louis 
Faucon. 


Puis il a lui-même remanié le 
texte, laissant d'ailleurs deux 
questions sans réponse. 


Puis David Schoenbrun «a tra- 
duit en anglais le texte de M. Guy 
Mollet et le lui a remis. Celui-ci, 
qui fut pendant plusieurs années 
professeur d'anglais au lycée 
d'Arras, convoqua David Schoen- 
brun pour discuter pendant une 
grande heure les moindres subti- 
lités de cette traduction. Plusieurs 
minutes furent consacrées à « sup- 
port», terme que M. Schoenbrun 
trouvait trop vague pour traduire 
«appui». Enfin, l'enregistrement 
eut lieu. 


I l'on en croit M. Bahi Lagh- 

dam, vice-président du Con- 
seil tunisien, le chef des rebelles 
algériens, Ben Bella, ancien 
adjudant de l'armée française, 
titulaire de la Croix de guerre et 
de la Médaille militaire, envisa- 
geait, en octobre dernier, une né- 
gociation avec la France. 


A cette époque, les deux hommes 
eurent un long entretien à Tripoli, 
pendant lequel Ben Bella fit part 
de son plan : organiser adminis- 
trativement «un Etat algérien 
national », puis, au début de l'été 
1956, chercher la négociation. 


“ARMEE nationale marocaine va 

naître. Le commandant Oufkir, 
trente-sept ans, qui dirige la Mai- 
son militaire du Sultan et com- 
mande sa Garde noire, en étudie 
actuellement l'organisation. Le 
commandant Oufkir a participé à 
la guerre d‘'Indochine. Il est officier 
de la Légion d'honneur. 


« Nous avons, dit-il, quarante 
mille Marocains, goumiers ou tirail- 
leurs, dans l'armée française. Ce 
sont eux qui constitueront la base 
de notre armée. Mais qui les en- 
cadrera? Il nous faudrait mille 
officiers, nous n'en avons qu'une 
centaine. » 


Le Sultan n'a pas encore dési- 
gné celui qui sera le premier 
commandant en chef de l'Armée 
nationale. 








Brigitte GROS. + 


Libération le champ d'expérience de 
« maquis-témoins ». 

De son propre aveu, le F.N.L. n'en 
est qu’à son premier stade : ne dis- 
posant que d’un minimum de combat- 
tants, il fixe les troupes et évite les 
combats. Cela lui permet de travailler 
à son organisation. 

Car son action n’est pas purement 
militaire. L'insécurité qu'il fait régner 
lui permet d’avoir une action poli- 
tique d'implantation administrative. 

Le général Olié doit donc se battre 
sur le double plan militaire et admi- 
nistratif. Des deux côtés, l'enjeu prin- 
cipal est le contrôle de la population. 
Que celle-ci soutienne l’un ou l’autre 
camp et la Kabylie deviendra « zone 
pacifiée » ou « zone insurrection- 
nelle ». 


Les rebelles en uniforme 
Les fellagha ont le souci d’opposer 


l'Algérie à la France jusque dans les 
moindres détails. Pour se battre, ils 


mettent un uniforme — pantalon et 
blouson kaki, chandaiïil bleu à col 
roulé — ce qui constitue pour eux un 


gros risque supplémentaire en les 
empêchant de cacher leurs armes et 
de se fondre dans l’anonymat le plus 
sûr. Ils vont même jusqu'à porter 
leurs grades : le deuxième classe a 
droit à un insigne rond en argent, 
vert et blanc, et le chef de groupe, en 
outre, un triangle également en 
argent. 

La caractéristique essentielle des 
35 bandes qui s’accrochent en Kabylie 
est d’être « fluides ». Leur meilleur 
atout est d’être appuyées par ce qu’on 
appelle officieusement « l’organisation 
parallèle ». On ignore encore si celle- 
ci dépend des mêmes chefs ou des 
commissaires politiques qui vont et 
viennent entre ‘Alger et la Kabylie, 
mais on sait que son but est de rem- 
placer le plus possible l’administra- 
tion française. 


Le quadrillage fellagha 


De l’aveu général, la Kabylie a 
toujours été sous-administrée. Pour 
900.000 habitants, il n’y avait que 
14 administrateurs. Deux pays coexis- 
taient : le pays légal des routes et des 
villes de colonisation et le pays réel 
des douars qui ne connaissaient de la 
France que les feuilles d'impôts, les 
affiches de mobilisation et les gen- 
darmes. 

Pour le F.N.L. il ne s’agit même pas 
de remplacer l'administration fran- 
çaise mais d’en créer une de toutes 
pièces. Au quadrillage militaire de la 
Kabylie correspond donc un quadril- 
lage fellagha à la fois militaire et 
administratif, 

A l'échelon supérieur, il y a des 
responsables de zones. Dans chaque 
village, il y a au moins un trésorier, 
un fonctionnaire d'état civil et un 
économe chargé des questions de 
ravitaillement. Il peut s’adjoindre à 
eux un commissaire politique qui fait 
ainsi « ses classes ». 

Des tribunaux ambulants rendent 
la justice. Leur principale fonction est 
de juger les « traîtres » et de désigner 
ceux qui doivent être abattus. Mais 
depuis le 1° février, ils s'occupent 
également des vulgaires plaideurs. À 
tel point que les avocats de Tizi- 
Ouzou n’ont pas eu un seul nouveau 
client depuis ce boycott de la justice 
française. Ils ont même envoyé un 
délégué à Alger pour obtenir des 
« subventions ». 

Le postulat 

A Alger, on raisonne ainsi : la popu- 
lation vit dans la terreur et n’aide les 
fellagha que contrainte et forcée. Si 
les Français pouvaient être présents 
partout, elle nous aiderait à lutter 
contre les fellagha. Une telle poli- 
tique exigerait des moyens considé- 
rables 100.000 hommes pour la 
seule Kabylie. 

Ce plan, né sous le gouvernement 
général de Soustelle, est en cours de 
réalisation en Kabylie. Du moins 
essaye-t-on de l'appliquer avec les 
moyens dont on dispose. Il repose sur 
un postulat : « les fellagha ne sont 
pas populaires ». 

L'occupation de la Kabylie serait 
pacifique si ce postulat se trouvait 
confirmé. S’il se révélait faux, ce serait 
alors l’état de guerre. Il faudrait non 
plus pacifier la Kabylie mais la recon- 
quérir, la coloniser une nouvelle fois. 

J'ai rencontré à Alger un des 
hommes qui croient avec toute leur 
honnêteté au « postulat » : € Si je 
me trompais, m'a-t-il dit, ce serait 
tragique pour moi Si vraiment ils 
étaient tous contre nous. Ce n’est pas 
possible. Je ne pourrai jamais y 
croire. » 

(Suite en tournant la page) 
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SYNDICATS 


La revendication paie 

OUR la première fois depuis 1947, 

les trois grandes centrales syndi- 
cales (C.G.T., C.E.T.C., F.0.) viennent 
d'annoncer cette semaine un accrois- 
sement sensible du nombre de leurs 
adhérents. Ce renouveau syndical a 
été constaté à l’occasion de la reprise 
des cartes pour l’anéée 1956. 

Depuis la scission de la C.G.T., en 
1947, un certain trouble existait en 
effet parmi les jeunes qui auraient dû, 
normalement, rejoindre les rangs d’un 
syndicat. Ils répugnaient à choisir 
entre les trois centrales en présence. 

La C.G.T. connaissait un léger 
recul, chaque année, dans son recru- 
tement. De leur côté, la C.F.T.C. et la 
C.G.T.-F:0. ne réussissaient qu'à sta- 
biliser leurs effectifs. 


Les régions touchées 

Le regain d'intérêt des travailleurs 
pour les syndicats paraît provenir 
surtout de la campagne revendicative 
de l’été dernier et des résultats obte- 
nus à la suite de cette campagne (aug- 
mentation de salaires, trois semaines 
de congés payés, contrats Re- 
nault, etc.). 

Les régions les plus touchées par 
les grandes grèves récentes sont celles 
où les syndicats ont recruté le plus 
d’adhérents nouveaux. 

En Loire-Inférieure, par exemple, 
plusieurs milliers de métallurgistes 
inorganisés ont, à la suite des grèves 
de Nantes et Saint-Nazaire, rejoint les 
rangs des syndicats. Dans cette région, 
la C.F.T.C. est le principal bénéfi- 
ciaire de ce mouvement. 

Même phénomène dans la Loire et 
à Belfort, où les revendications ont 
été particulièrement pressantes. 

Dans FEst, notamment pour la 
sidérurgie, la C.G.T. a non seulement 
consolidé ses positions, mais s’est 
implantée dans plusieurs départe- 
ments où elle n’avait, jusqu'alors, que 
peu d'influence. 


Conventions collectives 

La proportion des travaillèurs syn- 
diqués demeure encore faible (deux 
millions, dont près de la moitié à la 
C.G.T., pour dix millions de votants 
a la Sécurité Sociale). 
Mais le fa uvriers et les 
employés apportent à nouveau leur 
confiance aux syndicats donne plus 
de poids à ces derniers pour les dis- 
cuss'ons qu'ils auront encore à 
mener, tant avec le patronat qu'avec 
le gouvernement. 

Il s’agit, en effet, p 
raliser et de cor 
sociaux déjà 

La négociation de nouvelles conven- 
tions collectives, que le gouvernement 
s'affirme décidé à encourager, est un 
argument de plus en faveur du recru- 
tement- syndical. 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


MAROC 
Après l'indépendance 


UATRE mois après le retour de 
son souverain, le Maroc est à 
nouveau en liesse. 

La déclaration commune signée à 
Paris, le 2 mars dernier, a mis fin à 
44 années de protectorat français sur 
le Maroc. La foule défile dans les 
médinas, allume des pétards, crie son 
enthousiasme, promène symbolique- 
ment sur une civière l'effigie du pro- 


tectorat défunt. 

La déclaration commune n’a fait 
que reconnaître juridiquement un 
état de fait, l'indépendance maro- 
caine avant été pratiquement réalisée 
le jour où le gouvernement français 
dut remettre sur son trône le sultan 
Sidi Mohammed V. La déposition du 
sultan, opérée en août 1953 par Île 
gouvernement Laniel-Bidault, et deux 
années de troubles sanglants n'ont 
fait qu’accélérer un processus histo- 
rique, qui eût pu normalement se 
développer beaucoup plus lentement, 
et avec moins de dommages pour les 
intérêts français. « Le coup de force 
de 1953 nous a fait gagner dix ans », 
n’ont cessé de déclarer les dirigeants 
nationalistes marocains. 

Aux dires de tous les observateurs 
la popularité de Mohammed V sort 
grandie de la négociation-éclair de 
Paris. Mais certains ministres natio- 
nalistes ne cachent pas que de nom- 
breuses difficultés attendent le jeune 
gouvernement marocain. 

La reconnaissance de lindépen- 
dance, et les appels au calme lancés 
mercredi par le sultan ne suffiront 
sans doute pas à désarmer immédia- 
tement les rebelles rifains. Les chefs 
algériens qui commandent les bandes 
mixtes dans cette région ont tout 
intérêt à y « fixer » les troupes fran- 
caises le plus longtemps possible. Le 
sultan et son gouvernement se senti- 
ront-ils assez forts, dès que leur armée 
nationale aura été mise sur pied, pour 
engager la lutte contre les rebelles ? 


Zone espagnole 
Des troubles graves viennent d’en- 
sanglanter Tetuan et Larache, en zone 
khalifienne. Les Marocains habitant 
cette zone réclament à leur tour l’abo- 
lition du protectorat espagnol. 
Madrid envisagerait sérieusement 
le remplacement du haut commissaire 
espagnol en zone khalifienne : le 
néral Garcia Valino, dont les rapports 
les nationalistes marocains sont 
une 


ge- 


avec 
très tendus, symbolise en effet 
politique périmée. 

Malgré les réserves faites par VEs- 
pagne sur la déclaration récemment 
signée à Paris, le gouvernement espa- 
gnol va ouvrir avec Rabat de difficiles 
négociations : le régime franquiste 
peut trembler sur ses bases s’il est 
obligé d'accorder une totale indépen- 
dance à sa zone. 

Une certaine anarchie continue de 
régner dans le bled : pour beaucoup 
de fellahs marocains ou de membres 
des tribus, l'indépendance, c’est la 
liberté de ne plus obéir à ladminis- 
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tration. Découragés ou hostiles au 
nouvel ordre des choses, beaucoup de 
contrôleurs civils, de fonctionnaires, 
de gardes forestiers « laissent aller », 

Deux forces peuvent, en dehors du 
sultan, contribuer efficacement à une 
rapide remise en ordre du pays : 
V'Istiqlal et l’Union Marocaine du 
Travail, 


Forces politiques 

Pour le moment l’Istiqlal et l'U.M.T, 
se préoccupent de former des cadres 
nouveaux, dans des sessions qui ont 
lieu à Rabat avec le concours de pro- 
fesseurs, de militants politiques ou 
syndicalistes français. (On prête 
cependant à l’Istiqlal l'intention de 
demander au souverain de sanction- 
mer d'ici peu, par Ja formation d’un 
nouveau gouvernement, l'équilibre 
réel des forces entre les partis poli- 
tiques, en attendant des élections et 
la constitution d’une assemblée pro- 
visoire, 

Soumis à des pressions contradic- 
toires de la part de ses conseillers 
marocains ou français, Sidi Moham- 
med V apparaît cependant soucieux 
de respecter les forces «_traditiona- 


listes >» et de ne pas brusquer Jes 
choses. Il veut se contenter pour Je 
moment de procéder à un remanie. 
ment ministériel. La désignation de 
deux ministres, à la Défense nationale 
et aux Affaires étrangères, lui en 
fournira l’occasion. Le ministère de 
l'Intérieur, poste-clé dans la conjonc. 
ture présente, serait enlevé au caïd 
Lyoussi, indépendant, pour être confié 
à une personnalité plus proche de 
l'Istiqlal. 


DIPLOMATIE 


Le discours-surprise 

AMEDI dernier, le premier ministre 

britannique, sir Anthony Eden, 
téléphonait dans la matinée à son 
ambassadeur à Paris, sir Gladwvn 
Jebb, pour le charger de transmelire 
à M. Guy Mollet un message personnel 
l'invitant à venir à Londres s’entre- 
tenir avec lui de la situation interna- 
tionale. M. Gwy Mollet accepta aussi- 
tôt et la rencontre a lieu dimanche, 

Cette soudaine invitation élait la 

(Suite en tournant la page) 


FRUSTRÉS, EXCLUS, PARIAS 
par Alfred SAUVY 


M. Alfred Sauvy, directeur de l'Institut National d'Etudes 
Démographiques, commentera ici, chaque semaine, l'actualité 
économique. Il répondra aussi aux questions que nos lecteurs 


souhaiteront lui poser. 


‘IMPRESSION 

‘être  victi- 
mes de l'ordre 
social et injuste- 
ment  calomniés 
entre, pour une 
très large part, 
dans le compor- 
tement actuel des 
commerçanis, si 
cyniquement ex- 
ploité. Et ce sen- 
timent est en par- 
tie fondé. Le pe- 
tit commerçant a, 
certes, toujours 
constitué une force électorale appré- 
ciable que les partis ont tous cherché 
à ménager (propriété commerciale, 
etc.), mais il n'a jamais été représenté 
que par de grands bourgeois : avo- 
cats, médecins, industriels, etc. et 
s'est trouvé coupé de la vie yublique 
bien plus que les ouvriers, représen- 
tés à peu près partout par les leurs. 
Finalement, le seul contact avec la 
« chose publique ? s'est fait par ie 
moyen du percepteur, ce qui, en en 
conviendra, laisse à désirer en tant 
que « relations humaines ». 

En outre, les petits commerçants 
n'ont guère pu ouvrir un journal, ces 
dernières années, sans se cire le fa- 
meux : « Mais il n'est question que 
de ma mort là-dedans », devant la 
floraison de discours, articles, etc. où 
s'affirmaient la nécessité de réduire 
le nombre de petits commerçants et 
parois le caractère inéluctable de 
leur disparition, sous l'effet de la 
concentration et du progrès technique. 

Il n'est pas étonnant, dès lors, que 
se soit développé un sentiment de 
frustration et de persécution, qu'une 
conscience de classe se soit formée. 
Les responsabilités sont, comme tou- 
jours en pareil cas, chez les classes 
dirigeantes qui n'ont pas su créer les 
contacts nécessaires. 


ALFRED SAUVY 


La colonne est disioquée 


Peu importent du reste les respon- 
sabilités : l'essentiel est de dénoncer 
le mal et de le combattre. La grande 
colonne nationale est disloquée. Ceux 
qui avancent ou voudraient avancer 


ne sont pas suivis : « À force de 
parler de planning et de planètes (sic), 
m'écrit un commerçant de BRoyat, ils 
en sont arrivés à planer à de telles 
distances du bon peuple de France 
qu'ils en sont, je le crains, complète- 
ment coupés ». Phrase extrémement 
significative : ainsi, il y aurait, d'un 
côté, quelques clercs réveurs et, de 
l'autre, le bon peuple qui reste, avec 
son bon sens, loin de ces astrologues. 

Peut-être pourrait-on observer que 
le peuple comprend aussi quelques 
millions d'ouvriers qui, eux, vou- 
draient bien voir progresser un peu 
la machine et sortir de leur dénue- 
ment, C'est une petite partie du 
peuple seulement qui est coupée du 
reste de la nation. Mais peu importe, 


la coupure existe, il s'agit de la faire 
cesser. 

Au reste, ce désir de vivre tran- 
quille, cette animosité conire l'Etat, ne 
sont certes pas, dans notre France 
1956, le monopole du petit commerce. 
Il y a dans le cœur de tout Français, 
à certams moments, un poujadiete (au 
sens non politique du mot) qui som- 
meille, même chez les « technocrates » 
endurcis, ne -serait-ce qu'au moment 
où ils reçoivent des nouvelles du per- 
cepteur, lesquelles ne sont p1s non 
plus un monopole du petit commerce 
comme on sait. 


En tout cas, pour que cesse c« 
coupure, cette fissure, qui peut to 
ner au drame, il import Î 
« C 1 rce »s enil lé ne 
et le reste du :. Ces lignes 
s'adressent ni aux commercants q 
instruits des conditions de not 
temps, n'en défendent que plus int 
ligemment leurs intérêts, ni aux 
minés qui suivent le prophète. Il nc 
pas toujours facile de descend 
quard on est « embarqué », ni mé 
de savoir où l'on va. ; 

Les réacticns des autres seront 
bienvenues. ; 


Pas un pas vers la mort 


Evoquant les 933 commerces aue 
doit faire vivre, directement ou ir 
rectement une usine nouvelle de 150 
ouvriers, mon sympathique correspon- 
dant auvergnat m'afflirme, avec le 
plus grand sérieux, qu'en France, cela 
se traduirait par la création d'une 
seule grande affaire commerciale. Il 
semble croire qu'aux Etats-Unis, dans 
la grande bagarré économique, les 
petits commerçants sont bordés dans 
leur lit par les agents de la puissance 
publique, tandis qu'en France leur 
espèce doit biologiquement dispa- 
raître. 

lriez-vous jusqu'au bout de la rue 
où vous seriez certain de rencontrer 
le poignard de l'escarpe ou le pneu- 
matique de la camionnette ? Eh bien! 
le commerçant redoute la route du 
progrès parce qu'il la croit meurtrière 
à son endroit. 

Faisons bien attention : 
stagnation économique qui fera dis- 
paraître des petits commerçants, orli- 
sans, etc, parce que les nécessités 
fiscales deviendront écrasantes. Le dé- 
veloppement des aflaires fera, au 
contraire, cesser le surplus de con- 
merçants que l'on regrette laujour- 
d'hui non par leur disparition, mais 
por leur plein emploi, par le besoin 
u'on aura d'eux. 

Lorsque cette vérité (de bon sens, 
elle aussi) sera mieux répandue, peut- 
être verra-t-on cesser cette crispation 
dont nous souffrons tant. Sourire en 
avant, disions-nous. Cela ne vaut-il 
pas mieux que de grimacer en arrière 
et de ruminer des situations lointaines 
qui peuvent nous faire sourire, mais 
d'une autre façon ? 2. 5. 


c'est la 
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de sir Anthony Eden aux 


réponse 
déclarations explosives que M. Chris- 


tian Pineau avait faites la veille 
devant la presse anglo-américaine, 


Prenant le parti de la franchise, le 
ministre des Affaires étrangères fran- 


cais avait dénoncé l'absence d’une 
politique commune occidentale et 


souligné léchec des initiatives unila- 
térales de la Grande-Bretagne et des 
Etats-Unis au Moyen-Orient et en 
Indochine. 

M. Christian Pineau avait également 
insisté sur le fait qu’une politique de 
« sécurité d’abord » ne permettait 
plus de répondre à une propagande 
communiste essentiellement orientée 
vers la consolidation de la paix et le 
développement des pays sous-déve- 
loppés. 


Emotion à Londres 


Ces déclarations provoquérent une 
vive émotion à Washington et surtout 
à Londres. Pour le Sunday Times, 
elles impliquaient « un changement 
radical de la politique étrangère 
française dans le sens du neutra- 
lisme >». Pour d’autres journaux, elles 
trohissaient la rancœur d’une nation 
qui perd progressivement son rôle de 
grande puissance. Le Daily Telegraph, 
au contraire, y voyait les saines criti- 
ques d’un allié sincère qui souhaite 
préserver l'alliance atlantique. 

L'invitation de sir Anthony Eden 
est interprétée en tout cas comme un 
succès pour M. Pineau et comme un 
aveu de négligence dans les relations 
franco-anglaises. 


Du côté américain, l’ambassadeur 


des Etats-Unis à Paris, M. Douglas 
Dillon, a tenu à se faire confirmer 


personnellement par M. Pineau, puis 
par M. Guy Mollet, que la France 
restait fermement attachée à l'alliance 
atlantique et souhaitait simplement un 
changement de tactique vis-à-vis des 
Soviétiques. 


Les dossiers du Quai 

Il reste évident, cependant, que le 
gouvernement français désire rompre 
avec la ligne diplomatique suivie 
jusqu'à présent par les Occidentaux 
et qu'il estime dépassée. Les déclara- 
tions de M. Pineau ne furent pas le 
résultat d'un coup de tête : c’est 
dans les dossiers du Quai d'Orsay que 


le nouveau ministre a trouvé les élé- 
ments de la révision diplomatique 
qu'il préconise. 

Au alor » les ex orts fr: A1 

lais, alors que les experts français 
n'envisageaicnt aucune initiative spec- 
taculaire sinon dans le cadre d'une 
négociation diplomatique ou d’un 


échange de notes, M. Pingau a choisi 
de présenter, à l’emporte-pièce, son 
dossier dans une déclaration publique. 
Cette décision lui a valu de sévères 
critiques. On doit constater cepen- 
dant qu’elle a eu quelques consé- 
quences heureuses. 


Première étape : Karachi 

La conférence de Karachi, qui 
réunissait mardi dernier les ministres 
des Affaires étrangères des sept pays 
sisnataires du traité de défense de 
l'Asie du Sud-Est (O.T.A.S.E.) 
Etats-Unis, France, Grande-Bretagne, 
Australie, Pakistan, Philippines et 
Thaïlande donnait à M. Pineau 
l'occasion d'exposer ses critiques de 
la politique occidentale à MM. Foster 
Dulles et Selwyn Lloyd, tout en les 
appliquant à un cas précis. 

La Conférence de Karachi aura 
également permis à M. Pineau 
d'aborder avec M. Dulles l’étude du 
contentieux franco-américain sur le 
Sud-Vietnam, Sur ce point, il n’a pas 
eu besoin de longs discours pour Jjus- 
tifier ses critiques. Les faits parlent 
d'eux-mêmes. En demandant le retrait 
du corps expéditionnaire, le président 
Diem — que le Département d'Etat 
a toujours soutenu — place les Amé- 
ricains eux-mêmes dans une position 
difficile. En l'absence du contrôle 
français, Washington se demande 
avec inquiétude ce que deviendront 
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les stocks d'armes américaines entre- 
posés au Sud-Vietnam. IL n'a pas 
oublié, en effet, que les armes livrées 
à Tchang Kaï-chek assurèrent la vic- 
toire de l’armée populaire chinoise 
en 1949. 

Quant à la nouvelle politique de 
coexistence préconisée par M. Pineau, 
la France aura d’autres occasions de 
la préciser : à Londres dimanche, où 
M. Guy Mollet rencontre sir Anthony 
Eden ; à Paris au début de mai, lors 
de Ja visite du maréchal Tito ; à Mos- 
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Warndt et la canalisation de la Mo- 
selle sont également indispensables 
pour que la sidérurgie française puis- 
se soutenir la concurrence allemande 
sur un marché cominun européen. 
La canalisation de la Moselle per- 
mettrait en effet à l’industrie lorraine 
de recourir au transport par voie flu- 
viale, meilleur marché que le trans- 
port ferroviaire. Ses prix pourraient 
ètre abaïissés en conséquence. Mais les 
chemins de fer allemands se trouve- 
raient privés d’un fret lucratif et les 


DwiGHTr D. EISENHOWER 
Après un travail remarquable. 


cou enfin, en mai également, où 
M. Pineau doit se rendre avec M. Guy 
Mollet, l'invitation officielle faite à 
leurs prédécesseurs ayant été renou- 
velée le 1° mars. 


X 
L'Europe et le canal 
'INEAU , _— 
MM. PINEAU et von Brentano 


vont se rencontrer pour la 
troisième fois en un mois, le 17 mars, 
afin de rechercher un accord sur la 
Sarre et la canalisation de la Moselle, 

Lors de leur première rencontre, les 
20 et 21 février, les deux ministres 
des Affaires étrangères n’ont pas pu 
trouver un terrain d'accord : l’insis 
tance avec laquelle M. Pineau avait 
plaidé pour le projet de canalisation 
de la Moselle avait supris M. von Bren- 
tano, sans doute oublieux du fait que 
la réalisation de ce projet avait déjà 
été réclamée par la France pour prix 
de son adhésion au pool charbon- 
acier, il y a plus de trois ans. La mau- 
vaise mémoire de M. von Brentano 
avait, il est vrai, été encouragée par 
certains prédécesseurs de M. Pineau 
au Quai d'Orsay. 

Samedi dernier, lors de leur se- 
conde rencontre, M. von Brentano 
s’est surtout inquiété de la significa- 
tion d’une remarque faite par M. Pi- 
neau devant l'Association de la presse 
étrangère : « La neutralisation de 
l'Allemagne n’a pas le même sens dans 
le cadre du désarmement que dans le 
cadre d’une politique de réarmement 
général. » 


Opposition 
des sidérurgistes 
iassuré par les explications de 


M. Pineau, M. von Brentano a admis 
que le projet de canalisation de la 
Moselle figure parmi les cinq points 
qu’il conviendra de régler dans le ca- 
dre des négociations sur la Sarre. 
Pour la France, le droit au coke 
sidérurgique sarrois, à l'exploitation 
des gisements de charbon de la 


industriels allemands d’une position 
>rivilégiée. C’est pourquoi le projet 
Francele provoque en Allemagne une 
soudaine tiédeur à l'égard de « l’Eu- 
rope ». Le chancelier Adenauer a 
toutefois promis d’user de son in- 
fluence pour inciter les industriels 
allemands à une plus grande sou- 
plesse. Il a déjà pris des contacts à 
cette fin. 


ÉTATS-UNIS 


Le choix d'Eisenhower 
(de notre correspondant particulier) 


N acceptant, la semaine dernière, 

de briguer un second mandat bien 
que, de son propre aveu, il « ne 
puisse jamais redevenir le mème 
homme qu'avant sa maladie », le pré- 
sident Eisenhower a immédiatement 
déchainé contre lui les attaques dé- 
mocrates. < Le peuple américain 
n’élira jamais un président à la mi- 
temps », déclarent, après Truman, 
tous les leaders démocrates. 

Pour peu élégants qu'ils puissent 
paraitre, les arguments démocrates ne 
manquent pourtant pas de pertinence: 

« Est-il sage, demandent-ils, de 
confier le « poste le plus dur du 
monde » à un homme physiquement 
diminué ? » 

« Lès médecins d’Eisenhower n’ont- 
ils pas complaisamment surestimé la 


vigueur de leur patient ? Car il ne 
manque pas d’autorités médicales 
pour contester la sagesse de leurs 


conseils, et pour rappeler qu'aucun 
président en exercice n’a vécu jus- 
qu'à 70 ans. » 

« Eisenhower n'a-t-il pas été sou- 
mis à d’irrésistibles pressions de la 
part de son parti (incapable de l’em- 
porter sans lui) et des milliers de 
fonctionnaires qui perdraient leurs 
postes sous un président démocrate? » 

g& En se déchargeant sur son état- 
major d’une partie importante de 
son travail, Eisenhower ne va-t-il de- 
venir Ja couverture légale d’un 











groupe d'éminences grises, sans res- 
ponsabilités parlementaires, et qui 
exerceront le pouvoir réel dans l'om- 
bre, comme ce fut déjà le cas, d'oc- 
tobre à janvier, pour Sherman Adains, 
premier adjoint du président ? » 

A ces questions, qui ont fait beau- 
coup de chemin en une semaine, cha- 
cun répondra selon ses penchants et 
ses lumières, mais surtout selon qu'il 
tranche par l’affirmative ou la néga- 
tive la question maitresse qui domine 
le débat : 

« Eisenhower a-t-il, oui ou non, mis 
en route une œuvre politique qu'il est 
seul capable de mener à bien et dont 
la valeur justifie les risques d’un se- 
cond mandat ? » 

C'est le président lui-même qui a 
posé la question dans ces termes, 
lorsqu'il a déclaré : « L'œuvre que 
j'ai commencée il y a quatre ans n’a 
pas encore atteint le degré de matu- 
rité que j'espérais pouvoir lui don- 
ner en l’espace d'un seul mandat. » 
Quelle est donc cette œuvre ? 


La victoire sur les « ultras » 

Elle n’a réellement commencé à se 
dessiner qu’au cours des quinze der- 
niers mois. 

De janvier 1953 à décembre 1954, 
Eisenhower a été un président mal- 
heureux à la tète d’un gouvernement 
divisé et indécis. Son prestige per- 
sonnel avait porté au pouvoir des 
hommes auxquels l’esprit de revan- 
che tenait lieu d'expérience politi- 
que. 

Durant dix-huit mois, la scène amé- 
ricaine fut dominée par le sénateur 
McCarthy, ses acolytes, les épura- 
tions, les enquêtes de loyalisme, les 
accusations de trahison et d’espion- 
nage lancées avec légèreté. Les répu- 
blicains du Sénat étaient conduits 
par William Knowland, partisan 
(avec l'amiral Radford et le sous-se- 
crétaire d'Etat Robertson) de la 
guerre contre Ja Chine. La chasse 
aux « rouges » et certaines maladres- 
ses diplomatiques amenèrent un sé- 
rieux recul de la popularité améri- 
caine dans le monde. 

Il à fallu dix-huit mois à Eisenho- 
wer pour briser McCarthy, vingt- 
deux mois pour engager la politique 
américaine sur la voie de la « coexis- 


tence » et infliger au « clan de la 
guerre froide » une défaite défini- 
tive, 

C’est seulement cette victoire :ur 


les « ultras » de son propre parti qui 
a fait d'Eisenhower un président uni- 
versellement respecté et admiré, dont 
personne, pas même les Russes, ne 
met en doute la sincère volonté de 
paix. Les démocrates affirmeront sans 
doute que les idées pacifiques d’Ei- 
senhower n’ont pu triompher si com- 
plètement qu’à la suite de la victoire 
démocrate aux élections partielles de 
novembre 1954; ils pourront dire 
aussi que les extrémistes dont Eisen- 
hower a eu-raison, c’est lui-même qui 
les avait mis en selle, en prenant la 
tête du parti républicain. 

Pourtant, le doute est permis : 

Un président qui n'aurait pas eu 
derrière Jui un aussi brillant passé 
militaire pouvait-il si rapidement 
convaincre le peuple américain que 
la coexistence pacifique était impé- 
rative ? Aurait-il réussi le brusque 
virage accompli par Eisenhower en 
novembre 1954 ? 


Le climat 

de Dien-Bien-Phu 

Il faut se rappeler le climat de cette 
époque. Les Etats-Unis venaient d’'évi- 
ter de justesse deux conflits. Une pre- 
mière fois, à la veille de Dien-Bien- 
Phu, Eisenhower avait eu raison du 
vice-président Nixon et de trois des 
quatre chefs d'état-major, partisans 
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d'une intervention aéronavale des 
Etats-Unis. 

Une seconde fois, en septembre 
1954, alors que les Chinois bombar- 
daient l'ile de Quemoy, tenue par les 
nationalistes, trois des quatre chefs 
d'état-major préconisèrent une action 
aéro-navale contre la Chine. M. Dul- 
les, alors à Manille, télégraphia son 
accord. Le sous-secrétaire d'Etat Ro- 
bertson, ami du sénateur Knowland, 
»rédisait que le gouvernement de 
Pékin s’efondrerait si on laissait en- 
vahir la Chine par Tchang Kaï-chek, 
soutenu par les bombardiers améri- 
cains. Le 12 septembre, Eisenhower 
mit son « veto » à ces projets et 
engagea Tchang Kaï-chek à évacuer 
certaines îles côtières. 

En novembre 1954, nouvelle crise : 
la Chine jugeait treize aviateurs amé- 
ricains pour espionnage. C’est le mo- 
ment que choisit Eisenhower pour 
préconiser publiquement, pour la 
Jremière fois, « l'esprit de Genève ». 
Depuis deux mois déjà il se refusait 
à recevoir quiconque parlait d’une 
« guerre préventive » que les Etats- 
Unis, à l’époque, auraient peut-être pu 
gagner. Il venait de prononcer un 
bref discours où le mot « paix » re- 
venait à dix-neuf reprises dans douze 
phrases, et dans lequel il avait affir- 
mé : « Depuis l'invention des armes 
atomiques, il n’y a pas de voie autre 
que la paix. » 

Il avait déjà, sans qu’on le sût, dé- 
cidé de rechercher une « conférence 
des Quatre Grands ». Le 2 décembre, 
au lendemain du jugement des treize 
aviateurs américains, il convoqua les 
journalistes et les autorisa exception- 
nellement à citer directement les pa- 
roles que voici : 

« Disons-nous bien que devant le 
monde et devant nous-mêmes, nous 
avons le devoir d'essayer toutes les 
possibilités de règlement pacifique 
avant de seulement songer à une chose 
comme la guerre. Disons-nous bien 
que la voie de la guerre est celle de la 
facilité. Et que la porte étroite de la 
paix requiert de nous le courage, la 
patience et l'inlassable espoir que 
l'autre camp finira par mieux com- 
prendre l'honnéteté de nos intentions. 
Et il n’y a pas de doute à ce sujet : 
c'est en toute honnéteté que l'autre 
camp doute en certaines occasions du 
caractère pacifique de nos intentions. 
Il nous reste beaucoup à faire. » 


Seul, Stevenson... 
Peu importe aujourd’hui qui succé- 
dera à Eisenhower. Car l'essentiel de 
son œuvre est accompli : à une épo- 
que où la supériorité américaine était 
encore décisive, Eisenhower a su évi- 
ter la guerre préventive. Celle-ci est 
aujourd'hui impossible : l'équilibre de 
forces soviéto-américain est pratique- 
ment atteint. La voie de la coexis- 
tence sur laquelle Eisenhower a en- 
gagé les Etats-Unis est donc irréver- 
sible. 
Il se peut qu’une diplomatie à di- 
rection démocrate se montrerait plus 
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habile dans ses rapports avec les al- 
liés et, surtout, avec les neutres 
comme l'Inde. Mais il se peut aussi 
que le capital de confiance dont seul 
Eisenhower jouit actuellement en 
U.R.S.S. fasse de lui l’homme le 
mieux qualifié pour poursuivre le dia- 
logue avec le Kremlin et justifie donc 
les risques inhérents à un second 
mandat. 

Dans quelque sens que les Améri- 
cains tranchent le jour du vote, une 
chose est certaine : qu'il s'appelle 
Eisenhower ou Stevenson, ils auront 
un grand président. Un troisième 
nom paraît en effet improbable, Ste- 
venson est le seul démocrate qui 
puisse disputer la Maison-Blanche à 
« Ike ». 


DÉSARMEMENT 


Une nouvelle lettre 


A correspondance personnelle en- 

tre le maréchal Boulganine et le 
président Eisenhower s’est enrichie 
mardi dernier d’une nouvelle lettre du 
PR des Etats-Unis. Dans cette 
ettre, Eisenhower envisage pour la 
première fois la possibilité d’un arrêt 
des fabrications d'armes nucléaires. 
Plus nettement encore que dans ses 
deux précédentes lettres, il se déclare 
persuadé de la possibilité d'établir 
avec l’U.R.S.S. des relations de con- 
fiance mutuelle. 

Dans son message du 1° février, le 
maréchal Boulganine avait douté de 
la sagesse des inspections aériennes 
proposées à Genève par Eisenhower : 
« Elles ne feraient qu'intensifier la 
course aux armements, écrivait Boul- 
ganine. Car si elles révélaient que l’un 
des camps possède en certaines ré- 
gions un nombre supérieur d’aérodro- 
mes, l’autre camp ordonnerait aussitôt 
la construction d’aérodromes supplé- 
mentaires. » 


Trois suggestions 

A ces objections, Eisenhower ré- 
pond par trois suggestions nouvelles, 
propres à apaiser la méfiance sovié- 
tique 

— l'inspection aérienne et terres- 
tre pourrait être étendue « aux forces 
et installations que nos deux pays 
possèdent hors de leurs frontières », 
L'URSS. serait ainsi assurée contre 
l'éventualité d’une attaque surprise 
américaine à partir d’Okinawa, des 
bases turques ou marocaines, par 
exemple ; 

— la limitation des forces armées 
pourrait porter avec priorité sur « les 
principaux tvpes d'armement » plutôt 
que sur les effectifs. U.R.S.S. et Etats- 
Unis pourraient convenir d’un nom- 
bre fixe de bombardiers lourds, ga- 
rantissant l'équilibre des forces et 
excluant une attaque surprise ; 

— une fois mis en route le plan 
d'inspection aérienne, la production 
de matières fissibles dans le monde 
entier pourrait ne plus être utilisée 
pour l’accroissement des stocks d’ar- 
mes explosives, mais être mise à la 
disposition, du moins partiellement, 
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d’une agence atomique internationale. 

M. Harold Stassen, adjoint du pré- 
sident Eisenhower pour les questions 
de désarmement, est attendu à Lon- 
dres le 10 mars avec de nouvelles 
instructions. Aux négociations de dé- 
sarmement qui y reprendront, il re- 
cherchera les mesures pratiques sus- 
ceptibles de traduire dans les faits 
les suggestions d’Eisenhower. 

Dès le lendemain de la réception 
du message présidentiel, le maréchal 
Boulganine l’a qualifié de « très inté- 
ressant et satisfaisant ». Il a ajouté 
qu'il était prêt à « profiter de toute 
occasion pour se rendre à Washington 
afin de discuter avec le président 
Eisenhower ». 


SIR JouN GLzu8g (dit « Glubb Pacha ») 
Où sont les fidèles bédouins ? 


MOYEN-ORIENT 
Exit Glubb pacha! 


(De notre correspondant à Londres) 
VEC Glubb pacha expulsé de Jor- 
danie, sans préavis, après vingt- 

six années de commandement, la 

Grande-Bretagne perd en terre arabe 

le dernier pro-consul de son ancien 

empire. John Bagot Glubb, créateur 
de la redoutable petite « Légion 
arabe », forte de 20.000, la seule ar- 
mée qui n’ait pas été battue durant 

la guerre contre Israël, recevait di- 

rectement de Londres sept à nent 

milliards par an (les deux tiers du 

budget jordanien) qu’il administrait à 

son gré. 

Il contrôlait en outre la police, in- 
fluait fortement sur l'issue des élec- 
tions, tenait le pays à l’écart du bloc 
égyptien, y perpétuait, contre la 
bourgeoisie montante, le pouvoir 
d’une féodalité terrienne, hostile à 
tout progrès. 


« La liberté recouvrée » 


Cette politique, semblable à celle 
suivie naguère en Egypte, en Iran, 
et toujours en vigueur en Irak, fail- 
lit coûter son trône, en décembre der- 
nier, au roi Hussein. Grâce à ses fidè- 
les bédouins, Glubb écrasa la révolte; 
mais le roi, craignant de connaître 
le sort de Farouk, comprit la leçon : 
il prit le parti de ses « jeunes turcs », 
conduits par des officiers impatients 
de contrôler eux-mêmes leur armée 
d’où Glubb avait tenu à l'écart Îles 
Palestiniens. Durant cinq jours, l’ex- 
pulsion de Glubb pacha a été fêtée en 
Jordanie par des milliers de manifes- 
tants acclamant le roi et célébrant 
« la liberté recouvrée ». 

La Jordanie n’est pas encore en- 
tièrement perdue pour Londres : elle 
a besoin des subsides que lui vaut 
son pacte avec la Grande-Bretagne et 
les bases mises à la disposition de 
celle-ci, Mais sa « folle ingratitude », 
comme on dit à Londres, prouve clai- 
rement qu'aucune nation arabe n’ac- 
cepte plus la tutelle coloniale, En 
Irak, les jours du général-dictateur 
Nouri es Saïd — lié aux Anglais — 
sont comptés. 


Les vieux croisés 


Il se qu'à brève échéance 
cette nouvelle flambée du nationa- 
lisme arabe accroisse la menace 
contre Israël (bien que le rappel d’une 


partie de son encadrement anglais ré- 


peut 


duise, pour le moment, l'efficacité de 
la Légion). A longue échéance, pour- 
tant, c’est le contraire qui pourrait 
se produire. Les Œ— de la croi- 
sade contre Israël, ce sont essentielle. 
ment les vieux féodaux, protégés par 
l'Occident et qui craignent non pas le 
prétendu « impérialisme »> d'Israël, 
mais l'attraction que sa démocratie 
et ses progrès techniques pourraient 
exercer sur des millions de fellahs 
surexploités. 


IT INTERNATIONALE 


Réponse à Moscou 


L, 'NTERNATIONALE des partis so- 
cialistes, réunie à Zurich entre le 
2 et le 5 mars, a répondu aux propo- 
sitions faites par M. Krouchtchev, lors 
du récent congrès du parti commu- 
niste soviétique. 

Elle s'oppose à l'unanimité, dans 
les conditions actuelles, au rapproche- 
ment avec les partis communistes, 
Mais la Grande-Bretagne, la France et 
le Canada ont adopté une position 
un peu plus nuancée, définissant « jes 
conditions dans lesquelles un rappro- 
chement serait possible ». 

C’est le parti travailliste anglais qui 
a apporté un amendement dans ce 
sens. 11 réclame, avant tout rappro- 
chement, la liberté des droits politi- 
ques et électoraux pour les partis s0- 
cialistes du bloc soviétique, l’accep- 
tation des élections libres en Allema- 
gne, la libération des prisonniers poli- 
tiques et la liberté, pour les pays de 
l'Europe de l'Est, de choisir leur pro- 
pre gouvernement. 

Sur les dix-huit partis socialistes 
représentés à Zurich, huit d’entre eux 
ont maintenant reçu une invitation de 
la part des dirigeants soviétiques pour 
venir prendre contact à Moscou. 

Le parti socialiste français va en- 
voyer une délégation comprenant plu- 
sieurs parlementaires (notamment 
MM. Commin, Augustin Laurent, Ro- 
bert Verdier, etc.). 

L'un des buts de la nouvelle poli- 
tique soviétique est actuellement de 
renouer des liens avec les partis s0- 
cialistes. Il s’agit de montrer que le 
nouveau dogme — non stalinien — 
(« On peut aboutir à une société so- 
cialiste par plusieurs voies ») est pris 
au sérieux. 


SUD- VIETNAM 


Victoire pour Diem 


EL président du  Sud- Vietnam, 
M. Nyo Dinh Diem, dispose main- 
tenant de la couverture démocratique 
dont il avait besoin pour poursuivre 
sa politique personnelle. 

Sur les 12% députés de l’Assemblée 
constituante élne dimanche dernier, 
plus de cent lui sont entièrement ac- 
quis. Bien que les communistes et les 
partis d'opposition aient invité la po- 
pulation à boycotter les élections, plus 
de 60 % des électeurs se sont rendus 
aux urnes dans une atmosphère de 
fète populaire entretenue par les au- 
torités. Toute la journée de dimanche, 
des voitures équipées de haut-par- 
leurs circulèrent dans les villes pour 
inviter les habitants à aller voter 
« avec tous leurs parents et amis ». 

Le rôle de la nouvelle Assemblée 
sera très limité. Elle devra seulement 
approuver le projet de Constitution — 
élaboré par le gouvernement — qu'elle 
n’aura pas la possibilité de modilier 
sérieusement. Si elle le repousse deux 
fois dans un délai de 45 jours, elle 
sera dissoute et le gouvernement sou- 
mettra son projet au pays par voie de 
référendum. Si elle laccepte — ce qui 
est pratiquement certain — elle sera 
sans doute appelée à désigner elle- 
même le premier corps législatif de 
la République du Sud-Vietnam. 


Deux objectifs 


La Constitution préparée par le pré- 
sident Diem s'inspirera de celle 
des Etats-Unis dans la mesure ou 
elle accordera des pouvoirs très élen- 
dus à l'exécutif. 

Avec le nouveau parlement où l'op- 
position ne sera pas représentée, le 
président Diem pourra maintenir, 
sous une apparence démocratique, Sà 
politique personnelle, dont les deux 
objectifs principaux sont d'éliminer 
totalement la France et d’empécher 
l'application des accords de Geneve 
relatifs à l'unification du pays par des 
élections libres. En consolidant la po- 
sition juridique de son gouvernement, 
il espère pouvoir réaliser son reve : 
devenir le Syngman Rheë du Sud- 
Vietnam. 
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JUSTICE 





Toujours «les fuites » 


EPUIS mercredi, le tribunal des 

Forces armées de Paris siège cha- 
que matinée dans la salle des Assises 
de la Seine. Ni à la prison du Cher- 
che-Midi, ni à la caserne de Reuilly, 
la justice militaire ne disposait d’une 
salle convenable pour abriter l'affaire 


des « fuites ». 
Six officiers essaient de compren- 
dre ils auront à juger. Dans les 


liasses reliant les 1.771 pièces de la 
procédure, le colonel Gardon cherche 
les preuves de ses accusations (il oc- 
cupa déjà le siège du ministère public 
au second procès Hardy et à celui des 
aséässins d’Oradour). Le président, 
M. Niveau de Villedary, se fraye, avec 
une prudente lenteur, un chemin à 
travers les arguties juridiques soule- 
ces par dix its qui s'agitent 
au banc de la défense. 





avoc 


Les accusés 


Quatre accusés. 
Un très haut fonctionnaire M. 
Jean Mons, un de ces hommes à qui 


Ja République confie sa continuité en- 
vers et contre les aléas du régime par- 
lementaire. 

Deux de ses collaborateurs immé- 
diats : MM. René Turpin et Roger La- 
brusse, titulaires l’un et l'autre de 
postes de confiance au secrétariat gé- 
néral permanent de la Défense natio- 
nale. 

Et André Baranès, qui les éclipse 
tous 


Ce qui leur est reproché ? 


A M. Mons, sa néglisence., Il a 
laissé trainer », sur sa table de tra- 
ses notes manuscrites des séances 

du Comité de Défense nationale. 
\ Turpin, son indi ‘tion et sa lé- 





eté. I a pris connaissance des no- 
de M. Mons. Il en a révélé la te- 
ur : l'esprit, et aussi la lettre. Il a 
rmis qu'elles fussent copiées. 
A Labrusse, une responsabilité bien 
plus lourde. C’est lui qui, en rensei- 
onant Baranès, a provoqué la divul- 
ition des secrets de la Défense na- 
tionale hors du service. 
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Un petit Cicero 

Jusque là, la filière est simple. Tur- 
pin a abusé de la confiance du « pa- 
tron » grâce à qui il avait fait carrière. 
Labrusse.a exploité les sentiments pa- 
cifistes de TFurpin il l'a convaincu 
que tout était licite pour éviter l'inter- 
nationalisation de la guerre d’Indo- 
chine. 

Tout se complique avec Baranès. 
Sa couleur politique est aussi indé- 
cise que la source de ses revenus. Il 
vend les échos des couloirs parle- 
mentaires. Il achète des tuyaux sur 
les champs de courses. Les envelop- 
pes de la police assurent ses fins de 
mois. C’est un prince du double jeu, 
un Cicero au petit pied et il serait 
vain d'espérer tirer de son procès une 
once de vérité vraie. 

Pour qui a travaillé Baranès ? 

Pour le parti communiste, soutient 
l'accusation : mais elle a le plus grand 
mal à en apporter une preuve. Rien 
que des aveux vite rétractés et des 
présomptions. Baranès, en effet, ven- 
dait sa fourniture au mieux et à n’im- 
pue qui. Surtout au commissaire 
Jides qui lui versa longtemps des 
mensualités de plus de 200.000 francs. 


Un compte personnel 


Or un fait au moins est prouvé : 
Labrusse révéla plusieurs fois à Ba- 
ranès les décisions prises par le Co- 
mité de Défense nationale. On ne sau- 
rait prétendre que Baranès a recueilli 
ces informations à l'usage exclusif du 
commissaire Dides. Celui-ci, commis- 
saire au port de Paris, n'avait — en 
principe — rien à faire des secrets 
militaires. On peut donc penser que 
Barangs gvait trouvé un autre preneur 
pour seS renseignements sur la guerre 
d'Indachine. 
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Baranès jure ses grands dieux que 
non. 

— M. Duclos, dit-il, n'avait pas be- 
soin de moi pour apprendre ce qui 
s'élait passé au comilé de Défense. 


Le juge d'instruction — comman- 
dant de Rességuier — Jui a fait re- 
marquer que supprimer Ja filière 
Mons-Turpin-Labrusse-Baranès  équi- 
valait à rejeter les soupcons sur un 
ministre, Comme il y eut différentes 
« fuites », sous plusieurs ministères, 
on pouvait par élimination recher- 
cher qui avait toujours participé aux 
séances du comité, 

Baranès haussa alors les épaules, 
comme si la question dépassait sa 
compétence, et réexposa l'insoutena- 


ARANÈS 


ANDRÉ 
Il n'a pas tout dit 


ble position qu’il a chargé M° Tixier- 
Vignancour de défendre devant le tri- 
bunal militaire : 

— Je n'ai travaillé que dans l’inté- 
rêt national. J'élais un informateur 
précieux au sein des hautes instan- 
ces communistes. En me grillant et en 
révélant l'existence du « réseau Di- 
des », M. Wybot et la D.S.T. ont réglé 
un comple personnel et favorisé le jeu 
du P.C. 


La guerre des polices 


Toujours la « guerre des polices »… 
Ce serait trop minimiser l'affaire des 
fuites. 

Car l'affaire des fuites n’est pas 
un règlement de comptes entre ser- 
vices policiers n’appartenant pas 
à la même « boutique » : la place 
Beauvau d’une part et le boulevard 
du Palais d'autre part. 

Elle n’est pas seulement, aussi, l’es- 
croquerie montée par Baranès : la 
vente au commissaire Dides de docu- 
ments plus ou moins apocryphes sur 
l’activité du parti communiste. 

Elle est encore, et surtout, une ma- 
chination politique dont seule l’arres- 


tation du cor.missaire Dides a dé- 
réglé le mécanisme. 
Des fuites, il y en avait eu bien 


avant Dien-Bien-Phu et la conférence 
de Genève. D’importance diverse. La 
machination consistait à les faire ou- 
blier, à en effacer même la trace, à 
faire éclater la dernière comme un 
scandale, à en rendre responsable le 


gouvernement — c'était alors celui de 
M. Mendès France — et à accuser de 


trahison l’un des membres de ce gou- 
vernement. 


Une pièce essentielle 


Déjà certains documents circulaient 
dans les niilieux politiques ou étaient 


transmis aux services américains de 
renseignement ils déclaraient que 
les secrets de la Défense nationale 


étaient régulièrement livrés au parti 
communiste et au  Vietminh. Si 
M. François Mitterrand n'avait pas dé- 
cidé Parrestation du commissaire 
Dides, une pièce essentielle à la 
poursuite de l'enquête qu’il avait or- 
donnée ui aurait échappé. Alors, 
peut-être, on meût pas remonté la fi- 
lière Baranès-Labrusse-Turpin. 

Car, aussi bien à la prefetture de 
police qu’au ministère de l'Intérieur, 
des dossiers avaient disparu ou 
s'étaient égarés. Ceux des enquêtes 
sur les fuites précédentes. 

Un seul gouvernement eût été, en 
conséquence, tenu pour responsable de 
la livraison à l'étranger des secrets 


r 


ACTUALITÉS 


de notre défense nationale. Et ce 
gouvernement eût été incapable d'ap- 
porter la preuve que lun de ses 
ministres n'avait pas trahi, 
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Le prix de la liberté 
A CQOUITTE Laffitte Renée et, tou- 
.../ 


tes causes confondues, lui al- 
loue la somme de cinq millions de 
francs à titre de dommages-intéréts. 

Pour une erreur judiciaire et six 
années de détention arbitraire, c’est 
mal payé. 

En 1945, Renée Laffitte, une vieille 
demoiselle, avait été condamnée au 
bagne perpétuel. Un éminent expert 





GEORGES HirscH 
On a beaucoup médit 


graphologue avait certifié, devant la 
Cour de justice du Gers, qu’une lettre 
dénonçant un maquis aux Allemands 
était de la main de Mlle Laffitte. 
Plus tard, un collège de trois gra- 


phologues experts aussi éminents 
conclut au contraire à Flinnocence 
certaine de Mile Laffitte. Saisi en 


revision, le tribunal militaire de 
Bordeaux statua la semaine dernière. 
Le procès ne dura guère plus d’une 
heure et fit peu de bruit. 

Pour allle Laffitte, M° Naud récla- 
mait onze millions. Les juges cou- 
pèrent la poire en deux et firent ca- 
deau de la plus petite moitié à 
Mlle Laffitte. 

On a bien du mal à croire que le 
préjudice matériel de la victime ne 
dépassait pas cinq millions. La mai- 
son en ruine, l’épicerie-mercerie pil- 
lée, la charge de buraliste révoquée, 
la vigne en friche abandonnée aux 
chèvres. Mais on ne saurait repro- 
cher aux juges d’avoir refait au plus 
juste sur ces points précis les calculs 
de M° Naud, ni de s’être montrés éco- 
nomes des deniers de l'Etat. 


Un refus 


Ce qui demeure choquant, c’est le 
« toutes causes confondues » et sa 
désinvolture. Il appartient au jargon 
judiciaire, soit. Mais il devient ici au- 
tre chose qu’un sacrifice obligatoire à 
la forme habituelle. Il est une sorte 
de refus des responsabilités et le 
meilleur moyen pour les juges de ne 
pas statuer sur la question posée : le 
prix de la liberté. 

En forçant un peu, on dirait pres- 
que que « toutes causes confondues » 
constitue un déni de justice. Car 
cette formule commode évite de ré- 
pondre point par point aux deman- 
des de Mile Laffitte. « Toutes causes 
confondues », on mélange allégre- 
ment la réparation des dommages ma- 
tériels, l'indemnité  compensatrice 
d’un manque à gagner, la constitu- 
tion d'une rente résultant d’une jnca- 
pacité de travail et le « pretium do- 
loris 

Du prix de la douleur, on a fait bon 
marché dans le jugement de Bor- 
deaux. En quelque « attendu », on 


fait allusion à l'injustice causée, aux® 


souffrances endurées par Mile Laf- 
fitte, à sa santé à jamais ébranlée par 
le régime pénitentiaire. On ne conclut 
pas. On ne condamne pas l'Etat à 
une réparation définie sur ces points. 
C'est de l’escamotage. 

Les magistrats exigent des parties 
un décompte de leurs prétentions et 
toutes justifications à l'appui. Les au- 





toriser à juger sur le « total s, toutes 
causes confondues, et sans qu'ils aient 
à fournir d'explications sur leurs éva- 
luations personnelles, est assurément 
une lacune du Code, 


OPÉRA 


Art et politique 


D ES que le principe de 

nation de M. Georges Hirsch à 
la direction de la Réunion des Théà- 
tres Lyriques Nationaux (Opéra, Opé- 


la nomi- 


ra-Comique) a été soumis au Conseil 
des Ministres, et avant même que 
cette nomination ait été officielle- 
ment confirmée, la violente campa- 
gne qui avait provoqué, en 1951, son 
départ a repris. 

Si certains tiennent fort à rendre 
l'Opéra à M. Hirsch, d'autres tien- 
nent non moins àprement à l'en tenir 


écarté, Et l'art lyrique parait assez 
étranger x tant de passion déployée. 

M. André Hugues, député de Paris, 
a déjà demandé à interpeller le gou- 
vernement sur « le scandale que cons- 
titue sur le plan administratif, artis- 
tique et moral, la nomination de 
M. Hirsch ». 


Haines et amitiés 

Georges Hirsch, 61 ans, actuelle- 
ment administrateur honoraire des 
Théâtres Lyriques Nationaux, conseil- 
ler municipal de Paris, conseiller gé- 
néral de la Seine jusqu'en 1953, a 
réussi à susciter des amitiés et des 
haines également persévérantes au 
cours d’une rrière politico-artisti- 
que mouvemce ce. 
Le 11 mai 19146, directeur des théà- 
tres de Besancon et de Dijon, il était 
nommé pour une période de trois 
ans (renouvelable comme c’est l’usage) 
directeur de l'Opéra et de l'Opéra- 





ce 





Comique, par simple arrêté. On fit 
plus tard remarquer qu'un décret 
pris en Conseil des ministres était 


théoriquement nécessaire. 

Le 19 juillet 1948, le cabinet Schu- 
man était renversé, mais un nouvel 
arrêté en date du 16 juillet parais- 
sait le 26 au « Journal officiel ». Il 
reconduisait M. Hirsch à son poste 
pour trois ans. 

En septembre 


Ë 1951, Georges Hirsch 
quittait l'Opéra 


après de violentes 


critiques portées contre sa gestion, 
tant dans la presse qu’au Parle- 
ment. 


Bilan d’un règne 


M. Hirsch avait-il bien ou mal di- 
rigé l'Opéra ? On ne dispose pas d’un 
budget de plus d’un milliard, on ne 
règne pas sur 1.300 personnes sans 
faire des erreurs. Mais quel genre 
d'erreurs reprochait-on à M. Hirsch ? 

Voici quelques-uns des événements 
qui ponctuèrent son règne agité : 
© Le ténor Caujolle a tenté de l’as- 
sassiner, 

@ Un incendie a éclaté dans la loge 
directoriale. 

@ Il a pris une sanction administra- 
tive contre Yvette Chauviré parce 
qu'elle avait enfreint le règlement. 

© Deux procès ont été intentés à 
l'Opéra : 

1) à Félix Labisse, M. Hirsch a 
commandé les décors de Faust sans 
l'accord de la famille de Gounod. 
Celle-ci s'y opposant, Labisse assigne 
l'Opéra pour rupture de contrat et 
demande 50 millions de dommages- 
intérêts ; 

2) l'Opéra a reçu une subvention 
de dix millions pour une tournée du 
corps de ballet en Amérique du Sud. 
Lorsque M. de Mendoza, organisateur 
de la tournée, est prié de payer lui- 
même les cachets des danseurs et 
leurs voyages, il attaque l'Opéra, et 
les tribunaux lui accordent près de 
deux millions et demi. 

Diffamation 
© M. Mathieu, représentant de la 
Chambre des Costumiers de France, 
s’est plaint que la confection de cer- 


tains costumes ‘de l'Opéra ait été 
confiée à la maison Madelle, Dans 
cette maison, déclare M. Mathieu, 


M. Hirsch a des intérêts. 

Y at-il eu là irrégularité de la 
part de M. Hirsch ? Lorsque celui-ci 
attaque en diffamation un hebdoma- 
daire qui a rapporté les faits en les 
interprétant dans ce sens, les tribu- 
naux condamnent les difamateurs à 
cont mille francs d'amende. 


(Suite en tournant la page) 


Page 9 


ee 
(Suite de la page précédente) 


@ M. Hirsch a monté « Jeanne au 
Bûcher » (Claudel-Honegger), qui est 
un immense succès. « Bolivar » (Da- 
rius Milhaud) joué six fois, mais qui 
est une grande œuvre, « Zadig » (joué 
trois fois), « L’Escale » (deux fois), 
« Lucifer » (quatre fois), « Les 
Malheurs de Sophie » (cinq fois), 
« Endymion »> (quatre fois). 


@ Enfin, Liane Daydé, petit sujet en 
1948, a gravi avec le maximum de 
rapidité les échelons qui mènent une 
danseuse au rang d’étoile, alors qu’une 
rivale qui se jugeait également douée 
monte moins vite. 

Mais sans doute fallu 
commencer par là. 


aurait-il 


Légion d’honneur 


Donc, en 1951, M. Hirsch quittait 
l'Opéra. En l’y replaçant aujourd’hui, 
ses amis politiques marquent évidem- 
ment leur volonté de réhabiliter of- 
ficiellement un homme qui a, certes, 
quelques puissants ennemis dans la 
presse comme au Parlement. Que l’on 
aime ou pas M. Hirsch, qu’on le juge 
bien ou mal, il n’y a pas de « dos- 
sier Hirsch ». Et rien ne s’opposa à 
ce qu’il soit, l’an dernier, élevé à la 
dignité d'’officier dans l’ordre de la 
Légion d'honneur. 

A l’interpellation de M. Hughes, 
qui mentionne «€ des faits graves, 
abus, gaspillages et irrégularités de 
toutes sortes >, le gouvernement ré- 
pondra sans doute : « La calomnie 
est aisée. La vérité est difficile. Où 
sont vos preuves ? » 


ACTUALITÉS 


MÉDECINE 


Véra la miraculée 


E 29 janvier, une jeune femme 
L belle, aimée, heureuse — et sans 
doute enviée — Véra Clouzot, entrait 
à l'Hôpital Américain de Neuilly. 

Dans la voiture qui l’amenait; elle 
avait été saisie d’une silencieuse pa- 
nique, celle dont le torero Luis-Miguel 
Dominguin lui avait vingt fois ra- 
conté l'horreur, celle de l'être hu- 
main qui se dit : « Pourquoi, au nom 
de quoi vais-je affronter la mort 
alors qu'il me suffit d'un geste, des- 
cendre de cette voiture, pour refuser 
le combat ? » 

Mais une fois franchi le seuil de 
l'arène — c'est-à-dire de l'hôpital — 
la panique s'évanouit. Véra Clouzot 
arriva d’un pas ferme, sur ses très 
hauts talons, plaisanta avec les infir- 
mières, et se coucha, calme. 


Porte-bonheur 


Elle avait dit : «Je veux être opé- 
rée le 3 février parce que c’est l’an- 
niversaire de mon mariage. C’est une 
date qui me porte bonheur. » 

Mais une longue préparation était 
nécessaire qui devait précéder l’in- 
tervention au bout de laquelle cardio- 
logue et chirurgien lui promettaient 
la vie, une vie de femme normale, 
qui peut monter un escalier, marcher 
un quart d'heure, porter un paquet 
et attraper un rhume sans qu’une 
main de fer lui torde le cœur. 

Pendant cinq jours elle vit, heure 
après heure, approcher le moment où 


LE NOUVEAU 


matelas Rachet 


à température conditionnée 


aux ARTS MÉNAGERS 


(Stand 12 A, au sous-sol), 
du 23 Février au 18 Mars. 


Vous aurez la preuve sous les yeux 
e le système chauifant 
u plus perfectionné des matelas à 


29 gb SIDTIANd 


ressorts est sans aucun danger. 


Sécurité totale ! Le système 
chauffant ne pouvant dépasser 
une température donnée. 


Garantie totale ! Pendant 5 ans 


(conformément aux usages 
de l'Industrie Electrique). 


Satisfaction totale ! 

Plus d'accessoires incommodes ; 
votre lit à la température désirée; 
frais l'été, chauffant l'hiver ; 

le confort des bien-portants; 

le soulagement des rhumatisants ; 
recommndé par le Corps Médical. 


Documentation sur demande à 
U. M. L., Service 30 Boîte Postale 92, 
SAINT-DENIS (Seine) 


a * au même prix que tous 
les bons matelas à ressorts..mais chauffant ! 





le professeur Gaudart d’Allaines al- 
lait lui ouvrir la poitrine et lui scier 
une côte, pour atteindre ce cœur mal 
irrigué. 


La vérité 


Depuis deux ans, de plus en plus 
gènée par un rétrécissement mitral, 
le dissimulant sous une prétendue 
« fragilité > générale que ses amis mo- 
quaient un peu, Véra Clouzot avait 
été examinée par les plus grands mé- 
decins. 

Au professeur Lenègre, elle avait 
dit: «Je vous en supplie, la vérité. 
J'ai beaucoup de force pour tout sup- 
porter quand je sais qu’on me dit la 
vérilé. » 

La vérité était simple : théorique- 
ment, elle avait au maximum deux 
ans à vivre, sous la menace constante 
d’une hémiplégie. Pratiquement, puis- 
qu'elle avait vécu jusque là, le mi- 


VERA CLOUZOT 
Elle doit roder son cœur 


racle pouvait se prolonger. Elle avait 
donc le choix : tenter cette chance-là, 
ou l'opération récemment mise au 
point. 


Risques 


Il y a quelques mois encore, pour 
rompre les adhérences de la valvule 
mitfale, les chirurgiens enfonçaient 
l'index dans ses commissures. Ils opé- 
raient à l’aveuglette et risquaient de 
porter atteinte aux piliers qui retien- 
nent la valvule à la paroi du cœur. 
Leur ongle était alors armé d’un 
< couteau > qui permettait de prati- 
quer les incisions nécessaires pour 
que se rétablisse la libre circulation 
du sang entre l'oreillette et le ven- 
tricule. Puis les Américains ont in- 
venté un « dilatateur >» qui, introduit 
dans la valvule, en dilate ensuite lar- 
gement l'ouverture. Leur méthode 
n’écartait pas, cependant, tous les 
risques d’accident. 

Il y a quatre mois, le professeur 
Gaudart d’Allaines a mis au point un 
nouveau « dilatateur » qui écarte suf- 
fisamment les commissures de la val- 
vule, sans risque de rupture pour les 
piliers. 

Depuis lors l’opération se fait avec 
un minimum de risques. 


Ne le tuez pas 


Lorsque l'opération fut décidée, 
Véra Clouzot écrivit deux lettres des- 
tinées l’une à son père, l’autre à sa 
mére qui habitent le Brésil. 

En bref, elle leur disait : « Si vous 
recevez cette lettre, c’est que je serai 
morte. Et alors, il ne faudra pas en 
vouloir à mon mari, » 

Elle mit les lettres dans son sac 
et demanda qu’en cas d'accident on 
veuille bien les jeter à la poste. 

Puis elle entra dans un océan de 
douleur, et eut bientôt le sentiment 
de devenir une seule et intolérable 
plaie. Les nuits et les jours se con- 
fondirent dans un cauchemar peuplé 
de piqûres, de drains, de radios, de 
mains dures et froides, de ce cortège 
cruel qui accompagne les grands ma- 
lades pour les retenir de glisser dans 
cette paix que tout leur corps ré- 
clame, 

Tout Paris défilait devant sa porte 
où les fleurs s’amoncelaient. 


* 


Au bout de six jours, elle reprit 
conscience et se sentit totalement mi- 
sérable et meurtrie. 

Très vite, on l’obligea à se lever 
quelques minutes. Alors, elle s’aper- 
çut que ses genoux tremblaient et 
cognaient littéralement l’un contre 
l’autre. Ce sont des choses que l’on 
raconte, mais sans y croire. 

Elle s’aperçut dans une glace, toute 
menue, maigre et mate: «J'ai l'air 
d’un petit vieux, dit-elle. Pas d’une 
petite vieille, mais d’un petit vieux 
tout sec. » 

Un mois s’est écoulé. Véra Clouzot 
a retrouvé son regard brillant, son 
humour et son visage lisse. Son mari 
l’a emportée dans le Midi où elle 
pourra désormais regarder sans an- 
goisse les vingt marches de l'escalier 
qui mène de sa maison à la route, 
Dans sa poitrine bat un cœur tout 
neuf, qu’il faut roder doucement, et 
qui ne sera tout à fait docile que dans 
un an. 

Ce miracle de la chirurgie est re- 
nouvelé trois fois par semaine depuis 
quatre mois. 
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Remous 
au Conseil de l'Ordre 


L'= trois listes opposées à la liste 

« Médecine libre » (qui détient 
encore une fois la totalité des sièges 
du Conseil de l'Ordre des Médecins 
de la Seine après les élections de fé- 
vrier) ont déposé la semaine dernière 
une plainte afin d’obtenir l’annula- 
tion des récentes élections. 

Ces trois listes ont obtenu, ensem- 
ble, près de 2.800 suffrages. Le sys- 
tème électoral en vigueur a cepen- 
dant donné la totalité des sièges à la 
liste « Médecine libre » (tendance de 
droite), qui ne comptait que 1.800 
voix en moyenne. 

Les trois listes de l'opposition 
(Chambre syndicale, Syndicat des Li- 
bertés médicales, Union et Défense 
des Praticiens) sont d’accord pour 
« reconsidérer » le rôle, la forme et 
le mode de recrutement d’un Conseil 
de l'Ordre qui ne représente actuel- 
lement qu’une faible partie de l'opi- 
nion du corps médical. 


Corporatisme 


Que reproche-t-on au Conseil de 
l'Ordre des Médecins? 

D'’être un organisme «€ vichyste » 
au départ, de perpétuer un corpora- 
tisme professionnel. 

Cette situation est à l’origine de 
nombreux abus signalés, dès 1952, 
dans la revue « Etudes et Docu- 
ments >» par les conseillers d'Etat 
Detton et Heïillbronner. 

Ce dernier s'exprimait ainsi : 

« La discipline peut tourner à la 
tyrannie et menacer les libertés de 
l'individu; la morale professionnelle 
aboutir à un « ordre moral » fourné 
vers un partage hypocrile des pré- 
bendes… » 


Référendum 


Si les opposants actifs ont obtenu 
la majorité des voix (à défaut des 
sièges) au Conseil de l'Ordre, on a, 
toutefois, remarqué que la moitié des 
médecins parisiens (environ 10.000) 
n'avaient pas pris part au vote. 

Est-ce par indifférence ou parce 
que, d’accord avec la liste « Médecine 
libre », ils savaient que celle-ci gar- 
derait le contrôle de l'Ordre et qu'ils 
n’ont pas jugé utile, dans ces condi- 
tions, de se déranger? 

Pour savoir ce qu’ils pensent, un 
référendum va être prochainement 
organisé. 


RELIGION 


Les 80 ans de Pie XII 


UATRE cent cinquante millions de 
Q catholiques ont célébré le 2 mars 
la 80° année du Pape. A Rome, des 
centaines d'enfants ont chanté et 
dansé pour lui en lui présentant un 
énorme gâteau orné de colombes et 
de 80 bougies. La ville lui a offert 
une médaille d’or. Les postes vatica- 
nes ont été submergées par une ava- 
lanche de messages, de télégrammes et 
de colis en provenance de tous les 
pays du monde. 

Peu de papes ont été aussi popu- 
laires que Pie XII. Les techniques de 
l'information moderne ont porté Sa 
voix et son image aux quatre Coins 
de la planète, On évalue à plusieurs 
dizaines de millions le nombre de 
pèlerins qu’il a reçus personnelle- 
ment durant les années saintes 
(1950-51) et l’année mariale (1954). La 
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nouvelle, confirmée, par son entou- 
rage, de ses apparitions et de son ex- 
traordinaire guérison a fait de lui, 
pour des masses de croyants avides 
de thaumaturgie, un miraculé vivant, 
un saint avant la lettre. 

Son activité a été véritablement uni- 
verselle. 


Des cardinaux 
de couleur 


Il parle couramment et sans effort 
sept langues. Rien de ce qui est hu- 
main ne lui a été étranger, selon les 
termes de l’apôtre Paul. Quinze vo- 
lumes publiés ont déjà recueilli les 
innombrables discours qu’il adresse 
aux catégories professionnelles les 
plus diverses, et quelquefois les plus 
inattendues, astronomes et champions 
cyclistes, médecins accoucheurs et 
planteurs de tabac. 

Son œuvre doctrinale apparaît im- 
mense et touche à tous les domaines 


de la vie ecclésiale : dogme, litur- 
gie, morale, missiologie. Elle ailie 
curieusement le réformisme le plus 


audacieux à un 
dent. 

C'est à Pie XII que les catholiques 
doivent les messes du soir, l’adoucis- 
sement des règles du jeûne eucharis- 
tique, l’utilisation des langues vulgai- 
res dans l’avant-messe., Tout récem- 
ment, il prenait position, malgré cer- 
fains milieux médicaux, en faveur de 
l'accouchement sans douleur. Grâce à 
lui les mouvements d’action catholi- 
que spécialisés et les missions indi- 
gènes ont connu un vigoureux essor. 
Pour la première fois dans l’histoire, 
l'Église compte désormais des cardi- 
naux de couleur, et les Italiens ne 
sont plus en majorité au Sacré Col- 
lège. 

Et cependant beaucoup de chré- 
tiens font grief à Pie XII de demeu- 
rer prisonnier d’un entourage italien 
traditionaliste, de n'avoir pas osé 
étre le grand pape conquérant dont 


conservatisme pru- 


la foi chrétienne avait besoin en 
cette seconde moitié du vingtième 


siècle, L’encyclique antimorderniste 
€ Humani Generis », publiée en 1950, 
a plongé certains intellectuels et sa- 
vants catholiques dans la consterna- 
tion, Ts l’ont considérée, au même ti- 
tre que les mandements de Jdanov, 
comme un des textes les plus réac- 
tionnaires publiés depuis cinquante 
ans, 

On lui reproche également d’avoir 
supprimé, et non réformé, la seule 
institution révolutionnaire créée au 
lendemain de la guerre : les prêtres 
ouvriers. Malzré certaines déviations 
évidentes, elle était la première ten- 
tative sérieuse d'approche et de pé- 
nétration de l'Eglise dans le monde 
prolétarien. 

Le pontificat de Pie XII porte les 
marques contradictoires d’une des 
périodes les plus ‘tourmentées de 
l'histoire. 


AUTOMOBILE 





10.000 « Dauphine » par mois 


É INQ hommes de la Direction de la 
4 Régie Renault ont pris une déci- 
sion capitale : ils ont mis à l'étude 
un nouveau modèle appelé provisoi- 
rement « 109 ». 

Les désirs de la Direction générale 
sont précis : 4 portes, 4 places, un 
vaste coffre à bagages, entretien et 
conduite faciles et, naturellement, un 
prix de revient aussi bas que pos- 
sible, 

Le 24 juillet 1952 au soir, à Rueil, 
une voiture prend: le virage en force 
ct disparaît dans l'ombre ; la pre- 
mière «109» vient de faire une dis- 
crète entrée dans le monde. 

Pendant trois ans, sur les pistes se- 
crètes de la Régie, le prototype 
— puis les prototypes — vont tour- 






LE BOUILLON INDISPENSABL 
EN CUISINE 
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ner jour et nuit. Au banc d'essai de 
la piste s'ajoute celui des labora- 
toires : appareils qui sondent le mé- 
tal et décèlent la faille, 

En juillet 1954, trois ans après la 
décision de la Direction générale de 
la Régie, les dessins définitifs sont 
établis. 

La dernière série de prototypes est 
mise en chantier et les essais redou- 


blent : des «109» roulent au Cap 
Nord, aux Etats-Unis, en Afrique, et 
partent à Flassaut des montagnes 


suisses. 

Lorsqu’en septembre 1954 le direc- 
teur des Etudes et Recherches an- 
nonce la grande nouvelle : « Nos pro- 
tolypes ont bouclé leur deux mil- 
lionièéme kilomètre», un nouveau 
chantier vient de s'ouvrir sur les 
rives de la Seine. 

Les wagons entiers de matériel ar- 
rivent, et bientôt on construit à Flins 
les carrosseries et on assemble les 
€ 109 D « 

Au Mans, 12.000 mètres carrés de 
bâtiments jaillissent de terre : la fa- 
brication des trains avant et arrière 
commence, 

A Billancourt enfin, on installe les 
nouvelles machines-transfert qui usi- 
nent automatiquement les moteurs. 


Dernière-née 
Mille voitures étaient en place 
mardi dernier, 6 mars, chez les 


concessionnaires du monde entier : 
la Régie nationale des usines Renault 
{septième producteur mondial) vient 
de sortir € La Dauphine », dernière- 
née des automobiles françaises. 

La nouvelle voiture, dont le poids 
est inférieur de 25 kilos à celui de 
la 4 CV, est dotée d’un moteur à 
l’arrière (845 cme de cylindrée, 113 
kilomètres en pointe, 6 litres 750 aux 
100, 574.000 fr.). 

La réussite de la < Dauphine » 
semble totale si l’on en croit les 
techniciens invités à conduire la nou- 
velle voiture sur les difficiles routes 
de Corse. 

Les cadences de production : 10 par 
jour au début de décembre, 80 par 
Jour en février. En raison du succès, 
la Régie Renault espère pouvoir livrer 
en fin d'année près de 10.000 « Dau- 
phine » par mois. 


* 


« Opération-choc » 


ANS la nuit du mercredi 29 fé- 
vrier, les rues de Paris ont 
changé d'aspect : les garages étaient 
désertés au bénéfice du plus grand 
€ parking » parisien, la rue. 
Le problème de Ja circulation 
écarté pendant les soixante jours de 
gel, est à nouveau posé. La variation 


de la température — vingt degrés de 
différence en 24 heures — est pour 


les spécialistes de la Préfecture de 
Police un « phénomène cyclique » 
qui ne justifie pas de mesures spé- 
ciales en dehors d'un renforcement 
des services de la circulation. 

La semaine prochaine commence- 
ront les encombrements de prin- 
temps. Pendant l'hiver, en effet, 45 % 
des voitures du parc automobile pari- 
sien n’ont pas quitté leur garage. La 
cause principale de cette prudence 
inusitée «€ aurait été » la peur de 
tomber en panne et de voir sa voi- 
ture partir à la fourrière, 


LA DAUPHINE 
Déjà deux millions de kilomètres 


Des techniciens étudient actuelle- 
ment les modalités d'exécution d’une 
mystérieuse « opération choc »> qui 
doit sauver Paris de l’engorgement ; 
il s'agirait d’une interdiction totale 
de circuler en dehors de certaines 
heures à l’intérieur d’un périmètre 
dont on fixerait la limite. 

Cette mesure sera certainement 
considérée par la plupart des auto- 
mobilistes comme une brimade inad- 
missible. Il n’en reste pas moins vrai 
que seule une solution brutale per- 
mettra de régler ces embarras de 
Paris modernes. La solution sera 
peut-être celle que préconisera Noël- 
Noël dans un film humoristique qu’il 
tournera cette année : plus de voi- 
tures, plus de piétons. 


JEUNESSE 


Les étudiants enrêlés. 


NE Union des Etudiants français 

d'Algérie s'est créée à Paris il y 
a quelques jours. Son président est 
M. Bourely, étudiant en pharmacie. 
Son véritable animateur est M. J. M. 
Mousseron, coprésident d'honneur de 
l'U.N.E.F. 

M. Mousseron a annoncé la création 
d'un mouvement « pour l'Algérie 
française »> et l’organisation d’une 
« journée de l'Algérie française » 
dans les universités avant les vacan- 
ces de Pâques. 

L'Union des étudiants algériens est 
parvenue à Paris à regrouper, en 
15 jours, la moitié (1.400) des étu- 
diants français d'origine algérienne. 


A l'instigation de lU-.E.A., jeudi 
dernier, des étudiants sont allés à 
Bordeaux, Toulouse, Montpellier, 


Clermont-Ferrand, Aix, Marseille, Poi- 
tiers, Saint-Etienne, Rennes, Nancy 
et Strasbourg déposer des gerbes aux 
monuments aux morts. Ils protestaient 
ainsi contre le meeting anticolonia- 
liste organisé à la Mutualité le 23 fé- 
vrier par l'Union des étudiants mu- 
sulmans et de nombreuses organisa- 
tions étudiantes de gauche. 

L'U.E.A. dispose de fonds considé- 
rables. Les dirigeants se vantent 
d’avoir récolté, au cours d’un voyage 
en Afrique du Nord, plusieurs dizai- 
nes de millions afin de « réveiller la 
conscience politique du monde étu- 
diant ». 

Les décisions du Conseil d’admi- 
nistration de l'U.N.E.F. affirmant, le 
13 février, sa solidarité avec l'U.G.E, 
M.A., la réélection du bureau sortant 
à la Mutuelle des Etudiants de Paris 
et l'apparition de Comités antifas- 
cistes dans plusieurs villes universi- 
taires, prouvent cependant l’extrème 
réticence du monde étudiant à se lais- 
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Quinzaine 


ser utiliser par des formations poli- 
tiques, quelles qu'elles soient. 


CONSTRUCTION 





Le « Fada » répond 


E CORBUSIER ne pouvait laisser 
L sans réponse les critiques du rap- 
port annuel de la Cour des Comptes 
qui juge avec la plus grande sévérité 
la « Cité Radieuse >» de Marseille. 

La « maison du fada » a été si sou- 
vent attaquée que son constructeur 
sait comment répliquer à ses détrac- 
teurs. D'autant plus que, cette fois-ci, 
les fonctionnaires du M.R.L. volent à 
son secours et contestent les chiffres 
avancés par les magistrats chargés 
d'éplucher les comptes de la nation. 

— La « Cité Radieuse » a coûté 
2.800 millions, assure le rapport. 

— Pardon, 2.000 seulement, rectifie 
Le Corbusier. Et ce n'est pas seule- 
ment le prix de 321 appartements. 
Tous les services communs d’un gros 
bourg y sont compris : centre com- 
mercial, hôtel, deux restaurants, une 
école maternelle, ainsi que la voirie, 
les égouts, les canalisations, etc. 

Ayant précisé ce fait, Le Corbusier 
a beau jeu de dire : 

— La construction complète d'une 
petite ville de 1.600 habitants coûte- 
rait beaucoup plus.de deux milliards. 


Cris de victoire 


© Sur le plan des idées, Le Corbusier 
a gagné : en dix-huit mois, 100.000 
visiteurs ont accepté de payer 150 frs 
pour avoir le droit de visiter la fa- 
meuse maison (soit quinze millions 
de recettes, dont les € bons amis » 
omettent deg parler). 


@ Dans l'univers des chiffres, il n’a 
pas perdu. Aux prix des censeurs (six 
millions par appartement) il oppose 
l'assurance du technicien (les appar- 
tements de la « Cité Radieuse » n’ont 
pas coûté plus de 5.250.000 frs). Au 
déficit, annoncé par les magistrats 
(dix-huit millions en seize mois), il 
oppose son bénéfice (les services du 
M.R.L. espèrent enregistrer cette an- 
née, après une longue période défici- 
taire, dix-huit millions d’excédents de 
recettes). 

Et, en guise de cris de victoire, 
Le Corbusier lance quelques noms de 
ville : Nantes, Briey-en-Forêt, Meaux. 

C'est là que se sont édifiées — ou 
vont s'édifier — en des temps records 
de nouvelles cités radieuses. 

A des prix de H.L.M., des apparte- 
ments plus grands — et plus confor- 
tables — que les appartements H.L.M, 
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LE SABORDAGE DE 


par J.-J. SERVAN-SCRP 


E sabordage de 
notre  quoti- 
dien a été dé- 
cidé très 

exactement le mer- 
credi de la semaine 
dernière, 29 février, 
au milieu de laprès- 
midi, comme nous 
l'avons annoncé le 
lendemain à nos lec- 
teurs. 


Ce matin-là avait eu lieu le Conseil des 
ministres qui suivit la déclaration du pré- 
sident du Conseil sur lAlgérie et qui 
devait en envisager les conséquences. Est- 
ce cette délibération qui nous conduisit, 
quelques heures après, à la décision de 
refaire notre hebdomadaire ? Non, bien 
sûr. Mais c’est à la lumière des derniers 
développements politiques qu’une ultime 
réunion, au journal, provoqua la mise à 
exécution sans délai d’un plan de recon- 
version que nous n’avions envisagé d’ail- 
leurs que depuis le dimanche 19 février. 


, Pourquoi cette grave décision ? Nous avons pris 

l'engagement envers nos lecteurs de ne rien leur 
cacher de nos motifs : c’est la seule manière pour 
eux et pour nous de prendre le départ de l'étape 
nouvelle — la troisième — sur une base solide, 
nette. Voici nos raisons. 


Le rôle 


du journal 
bai 


D ’ABORD un court retour en arrière sur la 

conception que nous avons du rôle de 
« L'Express », depuis le premier jour. Là est la 
racine même de notre décision. 


« L'Express » n’est pas un journal politique 
il n’est inféodé à aucun parti, n'appartient à au- 
cun groupement ni à aucun homme engagé dans 
la vie politique ; nous en avons donné plus d’une 
preuve — et encore aujourd'hui. Mais il n’est pas 
non plus, à nos yeux, un journal de pure infor- 
mation : nous n'avons jamais caché que nous 
avions une certaine optique des événements, que 
nous défendons des idées, un style d'action, une 
conception de l'avenir du pays. 


Ainsi le rôle de notre journal, depuis le début, 
nous semble être essentiellement d'analyse et 
d'explication. Nous cherchons à conduire nos lec- 
teurs à s'intéresser aux affaires, en connaissance 
de cause, et à vouloir influer sur le cours des 
choses par leur action personnelle, 


! Ce qui, bien entendu, n’exclut pas, de notre part, 
à certaines occasions, la passion : quand la situa- 
tion est à caractère passionnel. Ce qui commande, 
à ta époques, au contraire plus de détache- 
ment. 


L'exemple 
Mendès France 


LE premier numéro de « L'Express » — hebdo- 

madaire — est sorti des rotatives le 
15 mai 1953. Sa ligne de conduite, son rôle et son 
espoir étaient résumés, en page 4, par l'interview 
d’un homme qui, modestement et presque dans 
l'ombre, les personnifiait sans avoir encore jamais 
eu l’occasion de les mettre en œuvre. Cet homme 
s'appelait Pierre Mendès France. Et son interview 
avait pour titre : « La France peut supporter la 
vérité >, 

Il y a, de cela, trente-quatre mois. 


Notre pays a traversé pendant ces mois-là beau 
coup d'événements divers, brutaux. 


L'homme de notre premier numéro, qu’a-t-il été 
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pour nous, qu’est-il aujourd’hui ? Cette question- 
là non plus nous ne l’esquiverons pas. 


Mendès France n’a jamais eu aucun contrôle sur 
ce journal, il n’est pas plus responsable aujour- 
d'hui qu'hier de ce qui s'écrit ici, sauf sous sa 
propre sigaature. Il est libre vis-à-vis de nous, 
comme nous le sommes à son égard, Il est sim- 
plement, depuis le début, un exemple, à nos yeux, 
de ce dont la nation est le plus tragiquement 
démunie — le courage. 


De nombreux parlementaires, en France, ont 
une vue lucide des choses. Ils prévoient les événe- 
ments, et ils savent les remèdes. Beaucoup aussi 
ont du courage physique ; ils l’ont montré dans 
la résistance. Mais combien le courage politique 
et intellectuel est moins répandu : c’est le drame 
de la République. 


Le courage de dire non, le courage de déplaire, 
le courage d’être dur avec un interlocuteur ou un 
ami, le courage d'accepter jusqu’au bout les consé- 
quences d’un acte, le courage de prendre des 
risques. En fondant « L'Express » nous manifes- 
tions l'espoir qu'il n’était pas impossible que le 
courage intervienne enfin pour barrer la route à 
la décadence. 


Aujourd’hui 
comme hier 


UE nous soyons, à tel ou tel moment, en 

accord ou en désaccord — comme cela est 
arrivé — avec les décisions, les choix, la tactique 
de M. Mendès France, député, est un problème 
sans intérêt, et sans importance. Ce qui compte, et 
ce qui demeure aujourd'hui, c’est qu’il n’a pas 
déçu notre estime. 


Trois semaines après la naissance de « L’Ex- 
press », une crise politique s’ouvrait qui devait 
finir par l'investiture de M. Joseph Laniel, mais 
dont les péripéties et la gravité sonnèrent le ral- 
liement des consciences, provoquèrent ceux qui 
étaient résignés. 

Notre journal eut alors, pendant exactement un 
an, une vocation simple et toute tracée : fournir 
aux consciences réveillées des armes, des argu- 
ments, des éléments d’information et d'analyse. 


La suite de cette belle partie de l'histoire est 
connue : le gouvernement Mendès France, le sur- 
saut de la nation, le coup d'arrêt en Indochine, le 
coup d'épaule en Tunisie. puis la chute — lais- 
sant inachevé l'essentiel : la réforme des struc- 
tures du pays. Elle allait s'engager quand les féo- 
dalités ont repris le dessus. C'était la veille du 
6 février 1955. 


Un instrument 
électoral 


A partir de ce moment, le problème était de 
contribuer, activement, avec les moyens 
adaptés, à la préparation des élections toutes pro- 
ches. C’est ainsi qu’au mois de mai nous avons 
commencé à prévoir la création d’un quotidien 
— à partir de l’hebdomadaire — comme instru- 
ment de combat pour l’année électorale, 


Rappelons le climat. Au milieu de ce mois 
d'août 1955, devant l'impuissance honteuse de 
l'Etat, le cynisme et la légèreté, devant l'abandon 
de Gilbert Grandval et la restauration de l’alcool... 
tous ceux qui avaient repris goût aux affaires 
publiques, qui s'étaient intéressés de nouveau au 
destin du pays, regardaient ces élections proches 
comme la grande bataille qui pourrait donner enfin 
les vrais moyens de la renaissance. 


Pour nous, nous allions — et avec joie — ris- 
quer entièrement un journal prospère pour en 
faire un quotidien, pauvre mais nécessaire, 


« L'Express » était libre de tout lien financier. 


Il gagnait même alors de l’argent ; ce qui lui per. 
mettait d'achever, à la fin de l’été, le rembourse. 
ment des sommes modestes qu'il avait empruntées 
pour son démarrage. 


Une centaine 
de millions 


L A création d’un quotidien, à partir de rien, exige 

beaucoup plus d’un milliard de francs, Pour 
nous le problème était différent car l'hebdoma. 
daire fournissait la base de l’opération ; il appor. 
tait l'essentiel et le plus précieux : les lecteurs, ]l 
nous a donc suffi de rassembler un groupe d'hom. 
mes pouvant apporter chacun quelques millions 
pour assurer le départ du nouveau journal et 
couvrir le déficit inévitable (nous verrons plus 
loin pourquoi il est inévitable). 


Trouver des concours de ce genre n'est pas 
très difficile. Ce qui est rare, c’est de les recueillir 
sans aucune contrepartie politique. Nous avons 
réussi cette opération avec aisance en raison de 
l'élan exceptionnel que le mouvement d'idées dont 
nous étions l’un des moyens d'expression, avait 
réussi à imprimer, et de la perspective passion 
nante des élections. Aucun de ceux (une quinzaine 
de personnes) qui ont accepté de nous aider ra 
cherché à engager avec nous de discussion poli- 
tique. En vérité nous n'avons eu à refuser alors 
aucune condition, aucun engagement : personne ne 
songeait à nous en demander. Le sens de l’action 
à entreprendre était, aux yeux de tous, précis, 
incontestable. 


Nous avons ainsi réuni une centaine de mil- 
lions ; chiffre que nous avons annoncé à nos lec- 
teurs à l’époque. 


Le nouveau quotidien a pris, le 13 octobre der- 
nier, un départ difficile avec l’équipe de l’hebdo- 
madaire, neuve à ce genre de travail. C'est la 
première fois sans doute qu’un quotidien naissait 
dans de telles conditions, à partir d’aussi faibles 
moyens. (A la Libération, tous les nouveaux jour- 
naux furent dotés d’une imprimerie, d'un capital 
de départ et de facilités exceptionnelles pour les 
dépenses de papier, dépenses réduites d’ailleurs 
au minimum puisque les journaux paraissaient sur 
deux pages.) 


Naissance du 
Front Républicain 


ji A campagne électorale est arrivée, brusque, 

4 précipitée, bâclée par la dissolution — mas 
intense. « L'Express-quotidien » a joué son rôle. 
Il a été à l’origine de la seule force politique neuvé 
et dynamique : le Front Républicain. 


L'espoir — rappelez-vous — était immense. A 
travers le pays, des millions d'hommes — et Sir 
tout les jeunes qui forment depuis le début la 
grande majorité de nos lecteurs — participaient 
à la campagne, vibraient d'impatience (la Fran® 
allait-elle vraiment renaître ?) et _préparaient 
l'action pour le lendemain d’une victoire. 


Ce fut une demi-victoire, Trompés trop 
temps par la propagande officielle ou la 
gogie, mal éclairés sur les questions graves, trop 
habitués à laisser les <« professionnels » décider 
pout eux sans chercher à intervenir dans la ms 
collective, les électeurs ont prononcé un verdict"@ 
colère, mais assez incohérent, et remplacé . 
Assemblée divisée par une autre qui l'est tou 
autant, 


Demi-victoire donc, mais victoir L 
car personne d'autre que le Front Répu Le 
pouvait revendiquer et obtenir le pouvoir. Ce q d 
nous affirmions dès le soir du serutin s'est bie 
réalisé : le Front Républicain allait gouverner: 


Li 
D'après les résultats, et étant donné ec 
l'état moral du pays, un gouvernement de 


long- 
déma- 


e cependant : 
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publicain avait devant lui de larges possibilités 
tion, Ni à sa droite, ni à sa gauche on ne 
ait lui opposer, au départ, d'obstacles impor- 
ws, ni se substituer à lui. 


Le nouveau 
6 février 


NSI, au mois de janvier, malgré une certaine 
déception, tout était encore possible. 

mit — c'est-à-dire qu’une équipe dynamique 
myare des moyens qui lui étaient offerts pour 
“avec audace, brutalité et imagination avant 
ue qu'on ait le temps de lui contester ce droit, 
welle tienne les promesses faites au pays. 
uite, si cette première étape était réussie, une 
kion politique neuve serait ainsi créée, nou- 
utremplin pour une prochaine action. 


Nas d'abord tenir la grande promesse : tenta- 
:sérieuse, énergique, pour la paix en Algérie, 


affaire tragique de ce nouveau 6 février, à 
ur, a frappé — hélas ! — le gouvernement 
utlicain d'un mal terrible. Depuis il n’a plus 
latorité nécessaire à une action audacieuse en 
rie, ni surtout la conviction irrésistible que 
mation soit de la tenter. 


ous ne voulons pas dire que ce gouvernement 

wndamné ; et nous ne le souhaitons pas, car 

À uit beaucoup mieux que ce qui lui succéderait : 

, Mauuvernement réactionnaire appuyé sur une 
ynté complétée par les poujadistes, que cer- 
spréparent déjà. 


- is cet aspect des choses n’est pas l’essentiel ; 

but cas ce n’est plus notre problème. Le rôle 
. Mie de « L'Express » serait dérisoire s'il 
. suit à soutenir, à préférer, tel ou tel gou- 
, Mrunt à partir du moment où la politique 
t Mae demeure essentiellement la gestion du 
su 0. 


L'Express 
el la politique 


IX. La question n’est plus de savoir si nous 
“nmes pour ou contre tel gouvernement, 
de retrouver comment, un jour, par d’autres 
8, là grande volonté de renouveau, qui seule 
Intéresse, et intéresse nos lecteurs, pourra 
re dans ce pays. 


e, Mllut de longs mois et de graves événements 
Üs ue se crée le potentiel de passion et d’espoir 
e. Mit l'expérience Mendès France de 1954. 


lllut une campagne électorale exceptionnel- 
El violente et passionnée pour créer une nou- 


: chance politique, le Front’ Républicain. 

la , oses-là ne sont pas des inventions de 
nt M: © ne sont pas des «trucs» qu'il suffit 
ce Mt pour qu'ils prennent forme dans l’ins- 


nt a sont les résultats d’une profonde matu- 
LE l'opinion, ce sont les aboutissements sur 
* Politique d’une longue chaîne de convic- 


nposoisses, de résolutions partagées par 
o red hommes à force de réflexion, de 
“ ,"* mise en commun d'idées et d’argu- 
vie 


de Le des choses difficiles à faire naître et 
ne Le développent ensuite que par l'exemple 


ut tion 
X Qui ne v . 

Le ne veulent pas, malgré tant de dures 
it: ni se résigner, dans quelle direction, par 
ne tre * peuvent-ils reprendre espoir et se 
que à préparer l'avenir ? 
1e A était 

+ Pour nous, la question à résoudre 
sit Mu ho les conséquences du 6 février sur 
ot Me lWernementale se furent toutes déve- 
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EXPRESS-QUOTIDIEN 


Le problème 


financier 





I CI est intervenu un autre facteur : le problème 
financier du quotidien. Il se posait en termes 
simples, et d’ailleurs prévus dès le départ. 


Notre tirage étant d'environ 150.000 exemplai- 
res (ce qui nous plaçait au quatrième rang de la 
presse parisienne du matin), nous étions arrivés 
à peu près au résultat — quant au nombre des 
numéros vendus — que nous avions envisagé dans 
nos plans initiaux, Nous savions donc que, dans 
la première année au moins, le journal continue- 
rait chaque mois à être en déficit. Pourquoi ? 


La situation financière d’un quotidien est une 
affaire complexe mais qui tourne autour d’un fait 
simple : le prix de vente au numéro. Ce prix est 
très faible — 15 francs — et il n’en revient fina- 
lement, après le transport et les frais de messa- 
geries, que moins de la moitié au journal. En 
conséquence, la vie d’un quotidien repose entiè- 
rement sur la publicité que les entreprises com- 
merciales ou industrielles veulent bien lui confier. 
Aussi longtemps que ce chiffre de publicité n’a 
pas atteint plusieurs dizaines de millions par mois, 
le quotidien doit faire appel à des concours finan- 
ciers pour combler une partie de cette somme. 


Un quotidien comme « L'Express », par exem- 
ple, vendait chaque jour un numéro de seize pages 
pour 15 francs. Soit environ 90 centimes la page. 
Un hebdomadaire, comme tous nos confrères qui 
se sont créés dans notre sillage et sur notre for- 
mat, vendent chaque semaine seize pages pour 
50 francs. Soit plus de 3 francs la page. Ainsi un 
hebdomadaire peut concevoir son équilibre finan- 
cier avec de modestes ressources publicitaires, 
alors que les mêmes ressources doivent être mas- 
sives pour un quotidien. 


Finalement, les chiffres étaient les suivants, 
L'hebdomadaire, juste avant sa transformation, 
avait un budget mensuel total de dépenses de 
19 millions par mois, et ses recettes de vente 
étaient de 11 millions : il lui suffisait de 5 millions 
de publicité par mois pour équilibrer (la diffé- 
rence étant fournie par les abonnements). Le 
quotidien, pour le même tirage et malgré une orga- 
nisation bien modeste, avait un budget de dépen- 
ses mensuelles de 50 millions, et des recettes de 
vente de 19 millions : il lui fallait, en dehors des 
abonnements, 28 millions de publicité par mois 
pour équilibrer. Ce n’est qu’au bout d’un an ou 
deux qu'une telle somme peut être atteinte, et 
encore : à condition de ne pas être trop « à 
gauche »… 


Tous les quotidiens se sont heurtés, à tel ou tel 
moment de leur développement, à cette question : 
où trouver l'argent nécessaire pour pouvoir atten- 
dre que les ressources publicitaires viennent com- 
bler le déficit ? C’est à cet instant-là qu’un journal, 
s’il ne trouve pas les moyens en lui-même ou avec 
ses amis de « tenir le coup » le temps nécessaire, 
se vend à des puissances financières. Combien y 
a-t-il de journaux aujourd’hui à Paris dont le 
contrôle financier soit resté entièrement entre les 
mains de ceux qui les ont lancés et qui les font ? 
Nous ne sommes pas sûrs qu'il y en ait deux. 


Pour nous, comme pour tous les autres, le 
moment était venu d'envisager l’avenir avec les 
hommes qui nous avaient apporté spontanément 
leur concours financier au départ. Nous voulions 
le faire dans le calme et le sang-froid : il nous 
restait encore des disponibilités financières rai- 
sonnables, et nous n’avions aucune dette. 


Refus de toute 
condition 





I CI la politique rejoint la trésorerie. 

Au moment du grand élan, aucune discus- 
sion politique, nous l'avons dit, n’était intervenue, 
dans les négociations financières. Il nous est ap- 
paru que la situation était modifiée : une nouvelle 
confusion politique ayant succédé à l’ancienne, 
beaucoup de ceux qui avaient lutté avec nous pour 
construire une chance s’'interrogeaient et nous 
interrogeaient maintenant sur la manière de conti- 
nuer. L'accord tacite faisait place à des questions, 


à des discussions. à des suggestions, à des 
conseils. 


C'était leur droit. Comme c'était notre devoir de 
refuser, par principe, et en dehors même du fond, 
la moindre discussion politique à propos de pro- 
blèmes de financement. Notre ligne de conduite 
depuis le départ, notre contrat moral avec nos 
lecteurs, s’y opposaient. Notre choix était donc 
tout fait. 


Ayant ainsi dû refuser tout nouvel apport, nous 
étions placés, vers le 19 février, devant une alter- 
native. 

Nous pouvions continuer à publier le quotidien 
encore un certain nombre de mois par nos 
propres moyens en considérant qu'il fallait le 
faire pour des raisons politiques, et en espérant 
augmenter rapidement nos recettes. Ou bien il 
fallait adopter une autre attitude, renoncer à 
l’action au jour le jour, pour reprendre un travail 
de base, affirmer et assurer notre indépendance — 
en faisant reparaître l'hebdomadaire, et en s'y 
prenant suffisamment à temps — avant Pâques — 
pour le développer solidement. 


La question, posée par des chiffres, ne pouvait 
trouver sa réponse qu’en politique : fallait-il pro- 
longer un effort intense adapté à une situation 
aiguë, ou bien se mettre en course de fond ? 


Le quotidien est un instrument de combat, 
l'hebdomadaire est un instrument de création. 
Choisir, pour les mois immédiatement à venir, l’un 
ou l’autre dépend du pronostic que l'on fait : 
faut-il miser à court terme ou à long terme ? 


Nous avons considéré, après une étude aussi 
serrée que possible des éléments de la situation 
nationale, qu'il fallait « décrocher » par rapport 
à la tactique au jour le jour, reprendre du champ, 
refaire notre travail d'analyse, et jouer à longue 
distance, en toute indépendance. 


L'étape 


nouvelle 





D ’APRES le courrier que nous avons reçu dans 

les dernières semaines, nos lecteurs sont dans 
le même état d'esprit, et c’est ce qui a contribué 
à nous décider. Ils cherchent. Ils ne se sentent plus 
en concordance, en « phase » avec le déroulement 
actuel de la vie publique. 


La prise de conscience indispensable sur toutes 
les questions angoissantes de la vie nationale, les 
quelques semaines de la campagne électorale n’ont 
pas réussi, en fait à la susciter sur une base assez 
large dans le pays. D'où, en grande partie, la 
confusion et la déception que l’on doit bien cons- 
tater aujourd’hui. 

Le rôle d’un journal comme le nôtre est 
de recommencer, inlassablement, à étudier, à com- 
prendre, puis à expliquer, à livrer — et à aider 
ainsi ses lecteurs à se faire une opinion nette sur 
les affaires. 


La reconversion à l’hebdomadaire doit nous don- 
ner l'entière liberté d'esprit (liberté politique, 
liberté financière) indispensable à cette tâche. 


Il faudra investir beaucoup d'efforts, de ré- 
flexions, de travail pour parvenir — peut-être — 
à dégager une direction nouvelle, à redonner au 
courage politique une occasion d'intervenir. 


Nous abordons une étape nouvelle — la troi- 
sième — avec la conviction sincère que nous pou- 
vons contribuer à rallier autour d’une analyse 
précise et toujours constructive ceux qui se pas- 
sionnent pour le destin de la patrie, et les jeunes 
surtout qui, deux fois déjà, ont livré avec nous 
des assauts victorieux. 


Notre seule ambition, comme au premier jour, 
sera de servir nos lecteurs. Pour leur être utile il 
était indispensable, vital, avant toutes choses, de 
conserver leur confiance. Il fallait qu'ils sachent 
que nous sommes libres : notre décision était sans 
doute ce qui pouvait le mieux leur en apporter une 
preuve incontestable. 


Nous venons d’en exposer ici tous les aspects, 
toutes les raisons, et les péripéties, sans rien lais- 
ser dans l'ombre. Personne ne peut venir contester 
une seule ligne de ce texte, et personne non plus 
ne peut venir ajouter une information impor- 
tante qui n’y soit pas. Ici est toute la vérité sur 
Yenehaînement des faits et des motifs qui nous 
ont déterminés. 


d.-3. S.<$. 
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TÉLÉVISION 


Le cirque plaît 
sUNESCO vient de publier les ré- 
sultats d’une enquête auprès de 
15 télé-clubs (associations de télé- 
spectateurs ruraux) de l’Aisne et de 
la Marne. Les téléspectateurs devaient 
noter de O0 à 3 les émissions aux- 
quelles ils avaient assisté (voir le gra- 
phique ci-contre). 
Peu d'émissions ont obtenu la 


« moyenne ». Seuls l’ont dépassée les 
« Trente-six 


spectacles de cirque, / 
Chandelles »> (Jean Nohain) et le 
Journal télévisé. Echec total de 


l'émission littéraire « Lectures pour 
tous ». (11 faut rappeler que le son- 
dage n’a pas atteint les spectateurs 


des villes.) 


SPORTS 


Dieu et les boxeurs 


A boxe vient de remuer en même 
L temps la religion et la politique. 
En Italie, le père jésuite Boschi 
s'étant élevé contre la boxe profes- 
sionnelle, le père dominicain Robotti 
a immédiatement répliqué, dans 
l'Osservatore Romano, qu’elle € ne 
devait pas être considérée comme une 
chose intrinsèquement immorale ». 
« Si le pugilat était immoral, a-t-il 
conclu péremptoirement, comment 
saint - Paul l'aurait-il pris comme 
terme de comparaison avec les nobles 
luttes spirituelles? Et, cependant, 
dans l'antiquité, la boxe était beau- 
coup plus dure qu'aujourd'hui. » 

Tandis que le Vatican s’interrogeait 
sur la moralité de la boxe, le Parle- 
ment belge voyait, avec curiosité, un 
boxeur surgir à la tribune. C'était le 
docteur Woestyn, député, chargé de 
défendre un projet de réglementation 
de la boxe. Il n'avait pas trouvé 
mieux, pour illustrer sa thèse, que de 
revêtir les gros gants, le casque et les 
autres attributs familiers du pugi- 
lisme... 

Si la boxe soulève de telles passions, 
c’est qu’elle inspire aussi d’étonnan- 
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« Trente-six chandelles », 
« Joyaux de Paris ». 


Cirque, 





Films (dimanche soir). 
« A vous de juger ». 


Documentaires touristiques, 


« La vie des animaux », 


Théâtre monté en studio. 


« Lectures pour tous ». 
Discussion avec l’auteur, 


« Lectures pour tous » - Pré- 
sentation filmée du sujet du li- 
vre. 


« Magazine féminin ». 
« Journal télévisé ». 
« Magazine du temps passé ». 


« Magazine des explorateurs » 


Reportage-type « Orly - Sa- 
clay ». 





La campagne juge la télévision 


tes vocations, telle celle € du cham- 
pion qui a poussé trop vite ». 


Le boxeur-minute 


Alphonse Halimi, 25 ans, 53 kilos, 
Algérien de Constantine, israélite 
comme Robert Cohen, n’est boxeur 
professionnel que depuis six mois. Il 
a déjà disputé dix combats et les a 
tous gagnés. Mieux encore : un seul 
de ses dix adversaires, l'Italien Petil- 
li, a tenu la limite devant lui. Tous 


es 
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AY. DU CENERAL-LECLERC, PARIS (14:) 
métro : Mouton-Duvernet 


DE FABRICATION QUI ASSURE DÉSORMAIS UNE 


Portes à coupes d'onglet 
et coins arrondis, montées à 


doubles panneaux. 
Laquage par projection 
pénétrante. 

Poignées, boutons et 
plaques de propreté inoxy-, 
dables. 


. mrSÉGALOT h 





LES ETABLISSEMENTS SEGALOT SONT FERMES LE LUNDI TOUTE LA JOURNEE 





les autres ont été battus par knock- 
out, au cours des tout premiers 
rounds. En somme, si Halimi a livré 
dix combats, on ne l’a pratiquement 
pas vu combattre : moins de trente 
reprises, en tout, à peine une heure 
de ring. 

Estimant que cette série de k.-0. est 
une garantie suffisante, les organisa- 
teurs des réunions de boxe viennent 
de décider d’opposer Halimi, Île 
16 mars prochain, au boxeur consi- 
déré comme le troisième « poids 
coq » du monde (derrière le Français 
Cohen et le Mexicain Macias), le noir 
américain Billy Peacock. 

Halimi, naturellement, a accepté. I] 
montera donc sur le ring le 16 mars, 
et il saluera la foule de ses deux 
mains avec la même assurance im- 
pressionnante qu'avant chacun de ses 
précédents combats. 

Mais, cette fois-ci, les amis d’Hali- 
mi, rassemblés autour du ring, ne 
partageront pas tous -sa confiance. Ils 
savent, en effet, que tout n’a pas eté 
fait pour éviter au jeune champion le 
drame du boxeur «€ qui a poussé trop 
vite ». 


La recette de la gloire 


Ce ne serait pas la première fois 
que ce drame arrive. Les organisa- 
teurs, les managers, les journaux, le 
public ont besoin de vedettes. Mais il 
ne naît pas tous les ans un Carpen- 
tier ou un Cerdan. Alors, la tentation 
est grande de donner un léger coup 
de pouce à la destinée de jeunes 
boxeurs bien doués. On leur oppose 
des adversaires € à leur main > de- 
vant lesquels ils brillent sans coup 
férir. En quelques matches, on a fa- 
briqué un champion. 

Qui Halimi a-t-il battu depuis qu’il 
est passé professionnel ? Des boxeurs 
inconnus, aux palmarès remarquables 
par leur médiocrité. Sa dernière vic- 
time, le Nordiste Pierre Gress, 
n'avait pas encore réussi, en huit 
combats professionnels, à obtenir la 
moindre victoire. Celle d'avant, l'Es- 


pagnol Diaz, n'avait pour seul ba- 
gage qu'une bonne volonté assez 
émouvante. 


Il est juste de noter d'ailleurs que 
les « coq » français, belges et an- 
glais jouissant d’une certaine répu- 
tation ont soigneusement évité, ces 
derniers temps, de prendre le risque 
d’un humiliant k.-0. Ainsi s'est cons- 
truite la gloire fulgurante du petit 
Constantinois par le jeu mystérieux et 
un peu louche de sa propre valeur 
pugilistique, du souci commercial de 
ses conseillers et du « sens de l’es- 
quive >» des champions de la catégo- 
rie. 


Le pari et son enjeu 


Mais le moment arrive toujours 
pour un boxeur où il est jugé sur son 
seul mérite, sur sa valeur. Ces com- 
bats de vérité sont ce qu'il y a de 








plus pur, mais aussi de plus cruel, 
dans ce sport qui est à la fois le plus 
vénal et le plus intransigeant de tous. 
Devant Billy Peacock, Halimi court le 
risque majeur : non pas seulement de 
la défaite, mais de la dégradation. 

Il est possible, cependant, qu'Ha- 
limi triomphe. Même contre de mo- 
destes adversaires, il a montré une 
précision, un sens du € coup à don- 
ner », et aussi une sorte de négli- 
gence hautaine — qui est le comble 
de la maîtrise de soi — extrêmement 
rares chez un boxeur, et qui rejoignent 
l’art du torero. De plus, s’il n’a dis- 
puté que dix combats professionnels, 
il en a livré plus de cent lorsqu'il 
était encore amateur. 

C'est tout ou rien, en somme. Un 
zéro ou un neuf au baccarat de la 
boxe. C’est ce genre de paris, dont 
l'enjeu est un homme, qui rend par- 
fois difficile la défense du «€ noble 
art >» contre ses censeurs. 


CHASSE 


Safari-Express 


N BRACONNIER a signé le décret 
* interdisant, à partir du 3 mars, 
la chasse au gibier migrateur : bé- 
casses et sarcelles, groupées sur les 
rares étangs libres de glace, étaient 
devenues des cibles trop faciles pour 
les chasseurs. 

S'ils sont ainsi privés d’oies et de 
canards sauvages, les bons fusils 
français peuvent, en revanche, s'atta- 
quer à des bêtes plus sauvages en- 





core : un Office international des 
grandes chasses a été créé voici peu 
à Paris. 

Cet organisme (pour 666.000 fr.) 


conduit d’un coup d’aile les amateurs 
au Tchad, en Oubangui ou au Gabon, 
Là, guides, porteurs et matériel atten- 
dent le voyageur. Le jour même, le 
« safari » part à la recherche des 
grands fauves. 

Le chasseur, pourtant, n’a pas en- 
core le droit de tirer : il lui faut un 
permis de chasse (40.000 fr.). Au pre- 
mier éléphant abattu (il a le droit 
d'en tuer deux), il devra verser 5.000 
francs CFA. Pour le second, c'est 
10.000 francs CFA qui lui seront ré- 
clamés. 

Le règlement l’autorise en outre à 
affronter, en quinze jours, 1 hippo- 
potame, 4 buffles, 1 lion, 1 guépard, 
2 panthères, sans oublier quelques 
mouflons, des addax, des oryx et des 
autruches. 

Tout cela, bien sûr, pour diffé- 
rentes raisons, demeure hors de por- 
tée du chasseur moyen. 


DISQUES 





Trop de richesses ? 


E existe quinze versions différentes 
de la Cinquième Symphonie de 
Beethoven, quatorze de | € Inache- 
vée », neuf des Concertos brande- 
bourgeois. Pourquoi? 

Parce que l’on édite des interpré- 
tations avant d'éditer une œuvre : il 
n’est pas de pochette de disque sur 
laquellé le nom de Toscanini ou de 
Gieseking ne soit imprimé en carac- 
tères plus gros que celui de Brahms 
ou de Mozart. 

Parce que, une fois le problème de 
l'interprétation résolu, certaines par- 
titions sont plus < commerciales » 
que d’autres. SE 

Parce qu’il arrive que des sociétés 
quittent une vaste organisation indus- 
trielle, pour en former une autre : 
force leur est de reconstituer leurs 
catalogues. 

Parce que de nouvelles entreprises 
voient le jour. 5 

Parce que certaines maisons édi- 
trices proposent, dans le cadre de 
leur propre production, plusieurs en- 
registrements d’un même ouvrage. 

Quatre raisons à cela : 


a) le désir d'augmenter le nombre 
des interprétations «€ intéressantes ?»; 

b) les progrès techniques; 

c) la possibilité de «€ repiquer ? 
d'anciens disques 78 tours, dont la 
valeur artistique est telle qu'il devient 
une obligation morale de les sauve 
garder, d'en transmettre le messabe 
aux jeunes générations; 

d) les conclusions que l'on tire de 
l'accueil fait aux publications anté- 
rieures; les améliorations qu elles 
permettent de réaliser sur tous les 
plans de l'édition. 

Cela dit, il est compréhensible que 
l'amateur de disques reste interdit 
Que choisir ? Comment choisir : 
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THÉATRE 


L'Odyssée n'a pas eu lieu 
ULYsSE AU PorT 


trois actes de M. Roger Ikor, en 

lecture - spectacle à l'Ecole du 

Vieux-Colombier (8, rue du Conser- 
vatoire). 


‘ULYSSE de M. Roger Ikor n’est 
L pas un héros fertile en ruses, ri- 
che en grands souvenirs merveilleux. 
C'est un ancien combattant fatigué 
qui a beaucoup de peine à se réa- 
dapter à son milieu et à sa terre. 
Voudra-t-il se conformer à l’image 
agrandie de lui-même que lui pro- 
pose, non sans amertume, son ancien 
ami d'enfance, le poète Phémios ? 
Saura-t-il redevenir l’époux de Péné- 
lope vieillie, le père de Télémaque 
grandi et travaillé par des velléités 
d'indépendance ? Pourra-t-il effacer 
les années des prétendants et le sou- 
venir de ceux qui ont pactisé avec 
le régime étranger ? 

Dans une belle et noble prose d’hu- 
maniste, M. Roger Ikor expose tout 
cela longuement. L'action principale 
— le penchant, puis l’amour partagé 
d'Ulysse pour la fiancée de Téléma- 





que, Nausicaa — ne se noue guère 
que dans la seconde partie du 
deuxième acte. Avec intelligence, 
avec style, avec humanité, M. Ikor 


examine très complètement les diffé- 
rents problèmes qui se posent au 
retour du guerrier ou du prisonnier. 
Cela n’est pas didactique, mais ce 
n’est pas non plus très vivant. C’est 
une sorte d’oratorio qu’il serait peut- 
être imprudent de faire passer du 
concert, ou de la lecture-spectacle, à 
la scène. 

Il n’en faut approuver que davan- 
tage l'effort de l'Ecole du Vieux-Co- 
lombier, Même si l’on fait des réser- 
ves, la pièce de M. Ikor est d’une 
tenue littéraire et même dramatique 
très supérieure à bien des spectacles 
que nous voyons monter d’une façon 
régulière, et lexpérience méritait 
d'ètre tentée. Elle est soutenue par la 
mise en scène de M. Gestin, par d’in- 
téressants jeunes comédiens, comme 
Mlle Evelyne Dandry ou M. André 
Chanal, qui a été un Phémios intel- 
ligent et sensible. M. Daniel Darrès, 
dans le rôle d'Ulysse, n’échappe pas 
à la monotonie dans la violence. 


. 
H comme Hervieu 
L'ORGUEIL ET LA NUÉE 
Trois actes de M. Georges Soria, 
mise en scène de Pierre Valde au 
théâtre des Noctambules. 


M GEORGES SORIA a écrit trois 
1e petits actes à propos d’un grand 
événement : la bombe H. Il nous 
expose le mélodrame de conscience 
de l'inventeur : la science doit-elle 
être au service des œuvres de mort 
ou des œuvres de vie? Il le fait d’une 
manicre schématique et primaire plu- 
tôt que d’une manière € atomique ». 
C'est une pièce dans le goût de Curel 
et de Paul Hervieu qui est au théâtre 
d'aujourd'hui ce que les œuvres du 
réalisme socialiste sont à la peinture. 
Les décors de M. Dominique Gascuel 
sont ingénieux et plaisants. Le second 
acte se passe sur un navire en pleine 
mer, au moment de l’explosion de la 
bombe, Après da déflagration, tous les 
acteurs parlent en se dandinant. C’est 
une idée, Mais est-ce que c’est une 
bonne idée? En tout cas, il n’y a pas 


and-chose d’autre à dire de la dis- 
ibution. 


Repas froid à la cuisine 
La Nurr pu 4 Aour 
Trois actes d'Albert Husson, mise 


en scène de Christian-Gérard, au 
théâtre Edouard VII. 


A “EC la Cuisine des Anges, trois 
tendres bagnards bienfaiteurs ont 
fait la fortune de M. Husson. C’est, 
depuis Delly, notre auteur le mieux 
doué pour les bons sentiments. Il 
nous présente aujourd’hui une jeune 
rostituée ingénue que sa pudeur fait 
uir devant le client, un maquereau 
au grand cœur qui sacrifie son amour 


PARIS EN PARLE... 


à son copain de Verdun (nous som- 
mes le 4 août 1919), une riche héri- 
tière et un noble jeune duc ruiné qui 
renoncent au mariage arrangé par les 
parents pour suivre leurs penchagts. 

Malheureusement, cette fois l’ange 
gardien et cuisinier de M. Husson a 
eu des distractions, il a laissé tomber 
le feu de laction et refroidir cet 
attendrissant brouet. C’est trop fade 
our nous, et un peu trop salé pour 
es patronages. M. René Havard a de 
l’autorité et du métier : il domine la 
distribution dans le rôle du maque- 
reau-pélican. Mme Suzanne Dantés, 
MM. Harry-Max, Ivan Dominique et 
leurs camarades sont mollement 


convaincus. Agréable décor de Mme 
Brigitte Jagu. 





OLEG POPOV, CLOW RUSSE A PARIS : 
Du rideau de fer au fil de fer. 


—— A voir : 
© Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson). @ L'Amour des 
quatre colonels (les gaîtés de l’oc- 
cupation). @ L'Amour fou (cruel 
Roussin). @ Les Bas-Fonds (Pi- 
toeff de père en fils). @ Le Chien 
du jardinier (Lope de Vega). @ Cy- 
rano de Bergerac (Rostand res- 
suscité). © Entre chien et loup 
(plus qu’une pièce policière). 





DES CLASSIQUES : 


à Georges BIZET 
CARMEN 


Suite d'orchestre 
Suite d'orchestre 
L'ARLÉSIENNE 
Suite d'orchestre 
Suite d'orchestre D 
Philarmonic Symphony 
Orchestra of London. 
Dir. : Arthur Rodzinsky. 
C 30 À 23 


Paul DUKAS 

L'APPRENTI SORCIER 

PhilarmSympb Orch.of London 
Dir. : Argeo Quadri. 

avec t Saint-Saens, Chabrier. 


ec 
MOZART rs” 
BASTIEN ET BASTIENNE : 
avee ‘* Les Petits Chanteurs de 
Vincennes ” 
Dir. : Max Gaetti et P. A. Jobin. 
Orchestre dir.:de Max Gaetti. 

C 35 A 2 


Petite collection des grands classiques : 
disques 33 tours, 17 em. 


HAENDEL 


6 sonates pour violon et piano, 


No 1 en la. C37A3 

No 4 en ré C 37 À 42 
Jean Fournier, violon. 
avec le concours de 
Ginette Doyen, piano. 


; x 
“tt V EGA 
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à paraître : 

Karl-Philip-Emmanuel BACH 

2 sonates pour piano, Robert 

Cornman. 

CHOPIN (2 disques) : 4 valses. 

Boléro, Ecossaises, Tarentelle. 
Ginette Doyen, piano. 


HUBERT RANTÉ 











© Histoire de rire (on ne rit pas 
seulement). @ Intermezzo (Girau- 
doux). @ La lettre perdue (Gogol 
roumain). @ Le Mal court (un 
classique contemporain). @ Occupe- 
toi d'Amélie (Feydeau). @ Les Oi- 
seaux de lune (Marcel Aymé 
poète). @ Le Personnage combat- 
tant (une performance de Bar- 
rault). @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur). 








Madeleine ROBINSON 
Jean WALL 


Adorable Julia 


LE TRIOMPHAL SUCCES 
RES du GYMNASE 


sm 2 GRANDS SUCCES DE PARIS 


MADELEINE 


AMOUR FOU 
De !i () S Ë 


D'ANDRE ROUSSIN 


CIRQUE 


Popov à Paris 


VEC un clown, des ours à bicy- 
clette et un quatuor d’acrobates, 
les Russes comptent gagner le cœur 
des Parisiens le mois prochain. Le 
Grand Cirque de Moscou va s’instal- 
ler, pour la première fois, sous la ver- 
rière du Palais des Sports du 4 au 
11 avril. Vedette du spectacle, Oleg 
Popov est à 26 ans le plus célèbre fu- 
nambule, acrobate, musicien, casca- 
deur et illusionniste russe, Avec sa 
canne, son veston de velours noir, sa 
cravate à gros pois, ses cheveux 
blonds filasse et ses équilibres comi- 
ques sur fil souple, Popov est d’une 
drôlerie nuancée, fine et intelligente. 
Contrairement à Charlot, c’est un 
clown optimiste, car si les adversités 
le poursuivent, il finit toujours par 
en .triompher. Sa parodie s'exerce 
dans les domaines les plus variés : 
cuisinier comique, musicien baroque, 
arbitre de boxe, il est tout à la fois. 
Ce fils d’un médecin et d’une méca- 
nicienne qui choisit à 16 ans l'Ecole 
des Arts du Cirque au lieu de l'Ecole 
de Médecine, a déjà fait rire un demi- 
milliard d'hommes. 


MUSIQUE 








Un jeune chef : 
Rafaël Kubelik 


ES esprits pessimistes disent : 

Toscanini et de Sabata ne diri- 
gent plus. Furtwängler et Weingartner 
sont morts, Bruno Walter et Monteux 
ont plus de quatre-vingts ans et ne 
dirigeront plus. Les grands jours de 
l’art de la direction d'orchestre sont 
révolus. 

Mais n’a-t-on pas dit la même 
chose, il y a quarante ans, avant que 
la gloire des grands chefs que nous 
venons de nommer fût venue rem- 
placer celle des Nikisch, des Mahler, 
des Muck et de bien d’autres encore ? 
Et n’avons-nous pas toutes les raisons 
d'espérer quand, au cours de quelques 
mois seulement, il nous a été possible 
d'entendre et d'apprécier le talent de 
plusieurs chefs encore jeunes ? 

Parmi eux, Rafaël Kubelik — que 
nous venons d’entendre à la tête de 
l'Orchestre National — occupe une 
place de choix. Peut-être n’a-t-il pas 
encore la complète maîtrise d’un 
Steinberg, ni cette technique presque 
trop aisée d’un Karajan, ni le raffi- 
nement et la musicalité racée d’un 
Markévitch, ni la tension d’un Can- 
telli; mais il les dépasse probable- 
ment tous par un tempérament d’une 
générosité extraordinaire. 

Et puis voilà un musicien qui aime 
et sait diriger la musique contempo- 
raine. La preuve : une exécution ma- 
gistrale (entendue à son premier 
concert) du très difficile Concerto 
pour violon de Bartok avec comme 
soliste le grand violoniste belge Ar- 
thur Grumiaux. | 








MARIGNY 


COMPAGNIE 


RENAUD 
BARRAULT 


20 


DERNIÈRES 
sé 


SE Loc. 13 jours d'avance 






NOUVEAUTE 


ON VA FETER 100: 


LA PREMIERE 
Public et critique d'accord 


La pièce la plus drôle 
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— NOUS SOMMES DES FORAINS TA 


PARIS EN PARLE... 


par Jean-Louis  BARRAULT 


Dans moins d’un mois, leur contrat de location expi- 


rant, 


Théätre Marigny. Ils ignorent encore où ils iront. 
à Jean-Lonis 
cette expérience « 
aussi de 


avons demandé 
lecteurs le bilan de 
mencée il y a dix ans, et 


Jean-Louis Barrault et sa Compagnie vont quitter le 


Nous 
Barrault de faire pour nos 
Marigny >», com- 
nous indiquer dans 


quelle direction il entendait poursuivre son effort. 


N 1946, nous 
EF avons, Made- 

leine Renaud, 
nos camarades et 
moi, créé notre 
Compagnie pour 
bâtir un ihéätre 


>, I n'y a de 
théâtre vivent que 
si ce théâtre pos- 
sède un r.pertoire. 
C'est le frottement, 
au sein d'un même 
groupe humain, de classiques nettoyés 
avec des œuvres modernes, c'est cette 
« mêlée » qui donne sa vie particulière 
à un théâtre. L'établissement d'un 
répertoire exige le rythme des repré- 


JEAN-LOUIS 
BARRALULT 


sentations dites «en alternance x 
C'est l' « alternance » qui permet de 
faire jouer de petits rôles à de grands 
acteurs. Et qui, ainsi, permet de gar- 
er active une troupe régulière. 

En dix ans, notre Compagnie « 
monté quarante et un ouvrages, com- 
prenant huit classiques, vingt créa- 
tions originales, onze reprises moder- 
nes. Soit : 

25 %, répertoire classique : 

75 %, œuvres modernes, dont 50 
de créations. 

Nous avons servi vingt-deux auteurs 
modernes, dont seulement trois étran- 
gers. En ce qui concerne notre troupe, 
nous restons encore dix-sept de la 
création. Tout cela est un résultat 
exceptionnellement satisfaisant. 


Rien n’est changé 


L'époque « Marigny » de notr3 Com- 
pagnie se termine dans un mois (le 
8 avril exactement), mais rien, pour 
nous, n'est changé. 

Economiquement, nos charges res- 
tent les mêmes. 

Artistiquement, notre indépendance 
reste intacte. 

nent, nous sommes 
toujours, 1 à nos débuts, consi- 
dérés par les syndicats comme des 
comédiens ambulants. En cas de réu- 
nion plénière de la corporation, nous 
serions avec nos amis forains. 

C'est d'ailleurs ce qui nous « per- 
mis de beaucoup voyager et de faire 


de notre Compagnie ce que nous vou- 
lions idéalement qu'elle devienne : 
une compagni internationale de 


lameme from 
iangue nu 


Notre public qui, depuis le premier 
jour, nous «a aidés en venant, en nous 
encourageant, et aussi en nous corn- 
muniquant parfois ses critiques, est 
composé non seulement de Parisiens, 
de Français de nos provinces, mais 
aussi d'un pourcentage assez fort 
d'étrangers. 

Aujourd'hui, nous désirons conti- 
nuer exactement dans le même señs 
ce que nous poursuivons depuis dix 
äns. 


Un style pour notre époque 


Depuis 1935, je suis personnelle- 
ment à la recherche d'un style de 
théâtre qui corresponde à notre 
époque. «Tandis que j'agonise », 
« Numance », « La Faim », « Le Soulier 
de satin», «Le Procès», « L'Etat de 
siège », « (Christophe Colomb », 
« L'Orestie », etc. De cette chaine peut 
déjà se dégager un style, mais je 
voudrais éviter, sous prétexte de style, 
de tomber dans un procédé de 
théâtre. Le théâtre, c'est la vie. La 
vie, c'est la complexité même. Un style 
n'est valable que s'il peut recevoir 
aisément cette complexité. Nous ne 
voulons donc absolument pas aban- 
donner la variété de nos productions. 


De « Hamlet >» à « Occupe-toi 
d'Amélie », en passant par « Partage 
de midi» et «les Fausses Conf- 
dences », voilà ce qui nous plaît. 

Mais aujourd'hui, nous traiterions 
peut-être ces œuvres avec encore plus 
de liberté. Oui, nous ressentons 
aujourd’hui le sentiment d'une plus 
grande liberté, la possibilité d'audaces 
nouvelles. 

Cette liberté artistique, absolue, 
nous y tenons « comme à la prunelle 
de nos yeux». 

La seule chose que nous regrettons, 
c'est de ne pouvoir mettre nos places 
à des prix accessibles à ‘-utes les 
bourses. À Marigny, nous avions 
néanmoins maintenu nos places à 
partir de 50 francs, et nous avions réta- 
bli le traditionnel parterre (orchestre, 
quatre derniers rangs à 400 francs). 
Aussi avons-nous attiré tout un public 
à la fois jeune et intéressant. 


Nous avons également demandé 

N s égal t demandé à 
Jean-Louis Barrault ce que signifiait 
pour lui l'expression «théâtre popu- 
Z lui lPexp i théâtre popu 


laire ». 


La question est très importante et 
exigerait une étude plus approfondie. 
Toutelois, il semble qu'un théâtre 
populaire n'existera que si les comé- 
diens sont et restent ambulants. Je 
crois avec Sartre que le vrai public 
ouvrier ne va pas spontanément dans 
les théâtres de Paris, même à Chail- 
lot. Pour l'instant, il faut encore lui 
rendre visite. Au reste, Paris n'est pas 
une ville, mais plusieurs villes. Je 
suis sûr que, si nous nous installions 
au-delà de la République, nous pour- 
rions reprendre avec efficacité toute 
une partie d'un répertoire qui se 
trouve usé aux (Champs-Elysées. 
L'homme ne se déplace pas facile- 
ment, c'est au comédien d'assurer le 
déplacement. Le comédien doit être 
né nomade. Le théâtre populaire ne 
peut en ce moment exister qu'avec 
des troupes nomades qui visitent les 
différents quartiers de Paris et les 
grandes villes de banlieue. La prise 
de connaissance doit être provoquée 
par les comédiens. 


Le répertoire classique a une vertu 
éducative et enrichissante grâce aux 
chefs-d'œuvre qui savent atteindre le 
cœur commun de tous les hommes, 
par-delà leurs situations sociales, reli- 
gieuses et leurs positions politiques. 
Il appartient donc à la mission du 
théâtre populaire. 


Le théâtre de propagande : un crime 


, 2 ilaire sera 
preuant racine dans les 
vraiment populaires, 
donc exclusivement modernes, saura 
élever le débat jusqu'au niveau le 
plus généralisé, et saura ainsi éviter 
(comme a su le faire Tchékov, par 
exemple) tout écueil de théâtre de 
propagande. 


Mais 
celui qui, 
préoccupations 


Le théâtre de propagande est un 
crime pour l'art et une trahison pour 
les hommes. 

Il n'y a de théâtre valable que sous 
le signe de la Just L'esprit de pro- 
pagande est par définition partisan, 


donc essentiellement injuste : il ne 
peut donc s'accorder avec le phéno- 
mène théâtral. Au reste, la justice est 
un élément autrement virulent de 
bonne propagande (voir Tchékov, 
voir Shakespeare, voir Eschyle, etc.). 


Notre devise reste, comme aux pre- 
miers jours : 
« Par l'homme, 
« Sur l'homme, 
« Pour l'homme », 


et notre préoccupation constante : 


DURER. 
J.-L. B. 


(Copyright « L'Express ») 


GiULIETTA MaAsixA et RICHARD 


«< La Strada 


CINÉMA 


Les actualités 


"N devenant princesse, une actrice 

4 a retardé de quinze jours vroider 
ture du proch: in Festival de Cannc 
C'est seulement après les cérémonies 
du mariage de Grace Kelly et du 
prince Rainier de Monaco que débu- 
tera, le 23 avril, la grande Foire ciné- 
matographique de Cannes. Plusieurs 
pays qui participeront à la compéti- 
tion ont déjà retenu les films qui por- 
teront leurs couleurs. Les Etats-Unis 
enverront un Hitchcock (« L'homme 
qui en savait trop >») et le dernier 
film de Susan Hayward : « Une 
femme en enfer ». Les Russes : 
« Othello « Poème pédagogique » 
et « La Mère >, d’après Gorki. Les 
Français et les Italiens n'ont pas 
encore établi leur sélection. 

A Paris, on continue à se battre 
devant les portes des cinémas qui 
affichent le film de Cousteau sur lPex- 
ploration sous-marine, « Le Monde 
du Silence ». Les distributeurs fran- 
cais qui, à l'unanimité, l’avaient re- 
fusé, se mordent les doigts. Les diri- 
geants de la firme anglaise Rank, qui 
l’ont pris en exploitation, se frottent 
les mains. Cependant, notre confrère 
« Le Film Fr: inçais > révèle que les 
plus grosses recettes réalisées dans 
les salles parisiennes d’exclusivité 
depuis le début de la saison sont 
celles des € Grandes Manœuvres » 
(158 millions), de « Continent per- 
du > (147 millions) et de « La main 
au collet > (112 millions). 

Semaine faste avec la sortie de 
trois nouveaux films révélateurs de 
trois tempéraments nationaux : un 
italien, « Il Bidone >», de Fellini; un 
américain, « Sept ans de réflexion », 
avec Marilyn Monroe, et un et | 
« Les Rats », de Siodmak : 


| 
} 


Ce n'est pas du « bidon » 
IL BIDOXE 


Un film italien de Federico Fel- 

lini, avec Broderick Crawford, Ri- 

chard Basehart, Franco Fabrizzi et 

Giulietta Masina (Avenue, Ven- 
dôme). 


IL BIDONE, c’est Les Vitelloni muil- 
tiplié par La Strada. Non que Fe- 
derico F diini, à bout d'imagination, 
en ait été réduit à se plagier lui- 
méme. Fellini est pe ut-être depuis 
Chaplin le seul cinéaste à posséder un 
univers en propre et c’est cet univers 
que d’un film à lautre il creuse et 
recreuse. Univers d’ailleurs assez ana- 
logue à celui de Chaplin par sa co- 
casserie et sa proies tristesse. 

Ses personnages n’appartiennent 
qu'à lui. Ici, un trio d’escrocs au petit 
pied dont l'imagination n’a d’égale 
que la paressé, et le manque de scru- 
pules, le manaue de réussite, Se dé- 
guisant en curés pour monnayer de 
faux trésors à de naïfs paysans ou en 
agents de la reconstruction pour ven- 
dre d’imaginaires logements à des ou- 
vriers sans toit, Mais aussi misérables 


le THÉATRE des 
CHAMPS.ÉL YSÉES 


à partis du 


19 Mars . 21* 


3ASEHART 
>» en smoking. 


que méprisables. Incapables d'un 
grand coup qui les mettrait défin ili- 
vement hors du besoin, et après la 
vaine excitation de quelques jours de 
grande vie, trainant à nouveau sur le 
pavé leur morne désarroi. 


Des « pieds-nickelés » 
ital'ens 

On les a reconnus : ce picds- 
nickelés à !a mode iïital ne, ce 
sont les « vitelloni icillis DrCS- 
scs par les 
ce sont aussi Le: 
dans Ja roulotte 
Entrainés sur de 
parfois le soleil 
rôde touiours la Fr 

Deux des interprètes sont d': 
de vicilles connaissances : Ri 
3asehart, l'acrobate Junaire 4 
Strada, toujours aussi an 
encore que cette fois passabli 
malhonnète, et Giulietta Mas 
femme, qui continue à rouler 
ronds devant un monde in 
hensible. Ici encore on pense 
plin, à son habitude de reprend 
mèémes acteurs dans chacun 
films. 

Des membres du trio, le plus atta- 
chant est un nouveau venu, person- 
nifié par Broderick Crawford. Un 
gros homme qui approche la cinquan- 
taine. Le roi du « bidon ». Si long- 
temps fier des malices qui ont fait sa 
réputation. Mais qu’une sorte d'in- 
quiétude commence maintenant à 
ronger. Comme ïil se sent seul, à 
l'écart des gens à bonne conscience 
aussi bien que des fiious qui ont 
réussi ! Et puis il y a le poids de la 


REFLETS vo. ss 


ACINES 


BR 27, suce des Ternes - 


Permanent 


Poursuivant sa mission de cinéma « hors 
série » le STUDIO PFARNASSE (21 bis, rue 
Bréa), DAN,. 58.00, passe en première exclu- 
sivité en France, un film très attendu par les 
cinéphiles « FIEVRE SUR ANATAHAN », 
(the Saga of Anatahan) en V. O. Tourné dans 
un style étonnant par Joseph von STE RN- 
BERG (le fameux réalisateur de « l'Ange 
bleu » et des « Damnés de l'Océan »). Une 


| +: : : 
sauvage sensualité d'après un 


| œuvre d'une 
récit infernal mais authentique. 


es | 
| LES ARTS MÉNAGERS 
| 


C'EST BIEN. 
MAIS LES 


Folies-Bergère !.. 


à 


— __ Théâtre du Vieux- Colomb: er —— 
21, rue du Vieux-Colombier - LiTtré 22-53 


L'IMMORTEL CHEF-D'ŒUVRE DE 
Frédéric SCHILLER 


MARIE STUART 


nce Littéraire et Artistique Parisienne 
Spectacles Llumbroso présentent 
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vieillesse proche, le pressentiment 
aussi d’une fin tragique. 

De fait, il trouvera la mort, lapidé 
par ses complices, au terme d’une 
agonie qui rappelle les dernières ima- 
ges de La Strada. Sauvé, au sens 
chrétien du mot ? On peut en douter, 
car si sa misère morale lui est appa- 
rue un jour où il s’apprêtait à escro- 
quer une jeune paralytique, cela ne 
J'a pas empêché de mener son escro- 
querie jusqu’au bout. Son remords 
passager lui a même donné l’idée de 
faire croire aux autres qu’il n'avait 
rien pris, afin de conserver seul le 
magot. Mais s’il n’est pas sauvé, il est 
du moins redevenu un homme, par la 
lucidité avec laquelle il affronte la 
mort. 


L'heureux désordre 


Comme les films précédents de Fel- 
lini, 11 Bidone a été boudé au der- 
nier festival de Venise. On l’a trouvé 
bâclé. Depuis, Fellini a procédé à un 
nouveau montage. Tout le soin qu'il 
y a mis n’a pu heureusement en dé- 
truire le laisser-aller. Heureusement, 
car tant de scènes apparemment gra- 
tuites, d’une bouffonnerie  inquié- 
tante, comme ce réveillon de la Saint- 
Sylvestre chez un escroc chanceux, 
sont ce qu'il y a de plus significatif 
dans l’œuvre de Fellini. Ce sont elles 
lks piliers de son univers mi-quoti- 
dien mi-picaresque, et leur désordre 
qui est le désordre même de la vie 
illustre exactement l’absurdité de 
l'aventure humaine. 


Le film s’appelle 11 Bidone, c’est- 
àdire « le bidon >», au sens où 
nous employons ce mot en argot. En 
choisissant ce titre, Fellini a évidem- 
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mmense succes 
d'HISTOIRE DE RIRE d'Armand 
Salacrou, jouée tous les soirs (sauf 
jeudi) au THEATRE SAINT- 
GEORGES, par Danièle Delorme, 
Paul Bernard, Yves Robert, Jac- 
ques Clancy et Marie Daëms, la 
location est ouverte 14 jours à 
l'avance (TRU, 63-47). 
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ment voulu évoquer la triste industrie 
de ses héros. Mais on peut y voir 
aussi un symbole beaucoup plus 
vaste. L’absurde destin de ses person- 
nages n'est-il pas lui aussi du « bi- 
don », et la condition même de l’hom- 
me, frappé par la solitude et la mort 
inévitable ? 


Pourquoi réfléchir ? 
SEPT ANS DE RÉFLEXION 


Un cinémascope américain de Billy 
Wilder, avec Marilyn Monroe et 
Tom Ewel (Ermitage, Max-Linder, 
Vedettes, Images). 
ES Américains, fortement influen- 
cés par la psychanalyse de Pécole 
autrichienne, pensent qu’au bout de 
sept ans de mariage, l’homme ressent 
une espèce de démangeaison qui ris- 
que de nuire à la paix de son foyer. 
Le héros de la présente historiette 
boucle sa septième année; la paix de 
son foyer (femme et enfant) est en 
vacances; une vague de chaleur acca- 
ble New York; l'appartement voisin 
se révèle habité par une ravissante 
personne qui agit comme elle parle, 
parle comme elle pense et pense fort 
peu — ou plus exactement avec une 
ingénuité qui frise l’inconscience. Le 
bon mari frôle la catastrophe, si l’on 
peut, comme les Américains, appeler 
cela une catastrophe. 


Il ne s’agit que de théâtre filmé (la 
pièce a connu un triomphe à Broad- 
way) mais filmé avec tant d’intelli- 
gence dans le détail, tant d’humour 
dans la prise de vues qu’on croit re- 
trouver, surtout dans la première 
partie, les excellentes comédies 
d’avant-guerre du modèle « Madame 
et son clochard ». Nous en sommes 
fort reconnaissants à Billy Wilder. 


Et fort reconnaissants à Marilyn 
Monroe. Elle est très belle; elle le 


sait; nous aussi, car elle le montre. 
Elle est aussi intelligente, parce qu’il 
faut être intelligente (et bien dirigée) 
pour jouer avec un naturel si savou- 
reux le rôle de la dinde merveilleuse 
— c’est-à-dire son propre rôle. En 
ingénue du Colorado qui met son slip 
dans la glacière et demande ce que 
peuvent bien avoir les hommes lors- 
que la brise qu’exhale le métro à tra- 
vers le trottoir soulève ses jupes, Ma- 
rilyn Monroe est d’une extrême drô- 
lerie. Elle réussit à donner toute sa 
force à ce curieux mélange d’autodé- 
rision et d’érotisme, à rendre très 
séduisante cette sensualité pimentée 
d’ironie. 





Soyez les premiers 
à venir à la 


COMEDIE DE PARIS 


THEATRE D'ESSAI 







42, rue Fontaine . 04-39 





VALENTINE TESSIER 


joue 


A CORPS PERDU 
| vs de auoe | 


TOUS LES SOIRS sauf jeudi 
à 20 heures 


Matinée : dim. et fêtes 15 h. 
Places de 200 à 500 francs 


CETTE SEMAINE 


MARILYN MONROE : 
« On a connu de pires catastrophes. » 


Les « bas-fonds » 


de Berlin 
Les RarTs 


Un film allemand de Robert Siod- 
mak, avec Maria Schell et Curd 
Jürgens (Raimu, Plazza). 

ITRE d’une vieille pièce de 

Gerhard Hauptmann, très popu- 

laire en Allemagne, le film de Robert 

Siodmak a gardé le ton mi-« Zola », 
mi-« Les deux orphelines ». 


Une pauvre fille-mère abandonnée 
(remarquablement interprétée par 
Maria Schell) vend l’enfant qu’elle va 
mettre au monde à une femme stérile 
en échange des papiers qui lui per- 
mettront de franchir la ligne de dé- 
marcation. 

Le personnage d’un frère veule et 
raté donne une note sordide supplé- 
mentaire à ces « bas-fonds » alle- 
mands, qui font également penser à 
Dreiser et à Strindberg. Même vision 
systématiquement poussée au noir, 
même obsession, mêmes éblouisse- 
ments, qui se traduisent par une mise 
en scène cahotique, tantôt symboliste 
et démente, tantôt réaliste et concen- 
trée, par un désordre qui veut peut- 
être correspondre au déséquilibre 
d’un monde où les personnages vivent 
leur détresse comme un cauchemar. 


A voir : 





En exclusivité : 

© Le Monde du silence (le monde 
sous-marin) @ Si tous les gars du 
monde... (solidarité humaine). 
@ La Main au collet (Hitchcock 
sentimental). @ Place au cinérama 
(une attraction). @ Sept ans de ré- 
flexion (Marilyn’ Monroe). @ Les 
Rats (des « bas-fonds » allemands) 
© Tueurs de dames (revolvers et 
vieilles dentelles). © Ordet (les 
fous de Dieu). @ Il Bidone (Cha- 
plin italien). @ La Cigale (Tche- 
kov en U.R.SS.). 


Nous vous rappelons : 

Les Grandes Manœuvres (Bos- 
quet-Gaumont, Delta, Palace). Lo- 
la Montès (Panthéon). Les Hus- 
sards (dans les quartiers). La 
Belle et le Clochard (Monte-Car- 
lo). Bonne à tout faire (Broad- 
way). Tant qu’il y aura des hom- 
mes (Club). Les 39 Marches (Stu- 
dio Bertrand). Racines (Reflets). 


EXPOSITIONS 
Retour en Egypte 


ALINE GAGNAIRE 





Galerie Furstenberg, rue Fursten- 

berg, du 1‘ au 15 mars. 
ES tableaux qu’Aline Gagnaire 
expose actuellement ouvrent un 
nouveau tome de l’imagerie poétique 
dont elle dresse, depuis plusieurs an- 


nées, l'inventaire pour son 
compte. 

S'agit-il, cette fois, d’une « fuite » 
ou d’un «retour» en Egypte ? 

Les toiles précédentes d’Aline Ga- 
gnaire nous avaient introduits dans un 
monde fabuleux où les oiseaux, les 
chiens et quelques hommes se trou- 
vent tout naturellement méêlés aux 
symboles les plus séduisants de l’éso- 
térisme oricntal (le vrai, celui dont 
rêvent les Occidentaux avec cette 
naïveté et cette merveilleuse incom- 
pétence que les Orientaux doivent 
bien souvent leur envier). 

Il semble, cette fois, qu’un vieux 
maitre égyptien de la fresque ait 
guidé sa main (et son pinceau). Les 
corps des animaux et des hommes se 
détachent harmonieusement d’un fond 
sourd et rugueux comme les hautes 
murailles sur lesquelles ils aspirent, 
de toute évidence, à figurer. 

Aussi n’est-ce pas par hasard que 
Victor Brauner (dont la peinture ré- 
pond à des soucis voisins de ceux 
d’Aline Gagnaire) disait, en sortant 
de cette exposition : 

« Voici l’un des très rares peintres 
à qui l’on pourrait confier un mur. » 


propre 


Un musée spontané 
JEAN CARTERET 


Maison des Amis des Livres, 7, rue 
de l’Odéon, du 1°" mars au 31 mars. 
mars. 

EAN CARTERET, l’une des figures 

les plus attachantes du «Tout- 
Paris ésotérique », présente quelque 
trois cents trouvailles effectuées par 
lui sur ces plages de Saint-Tropez 
qui bordent, chaque été, la place 
Saint-Germain-des-Prés. 

Epaves, racines, objets de toutes 
sortes bercés — pendant combien 
d’années ? — par les eaux de la mer, 
rongés par les coquillages et les cou- 
rants, polis par les sables, sculptés 
par les rochers au plus fort des tem- 
pêtes, ont été pieusement recueillis 
par lui pour constituer une sorte de 
« musée spontané ». 

Un autre que Jean Carteret eût 
sans doute constitué ainsi une col- 
lection de monstres maléfiques. 

Les figurines de [Carteret, au 
contraire, ne font nullement songer à 
la mort. Cocasses ou gracieuses, elles 
sont toujours pleines de vie. 

Jean Carteret n’est intervenu dans 
leur création que par le choix qu’il 
en a fait. 

D’allongées qu’elles étaient sur le 
sable des plages, elles prennent, une 
fois redressées sur leurs socles, des 
allures humaines dont il faut se mé- 
fier. 

S'agit-il d’une apparente coïnci- 
dence, ou les hommes, brassés par 
les années et les courants de l’exis- 
tence, se reconnaissent-ils dans ces 
objets amoureusement malmenés par 
les flots ? 
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Galerie Marcel C, COARD, 36, av. Matignon 


POUGNY 


22 mars 








Galerie DENISE RENE, 124, rue 
SOTO, AGAM, ABNER 
Vernissage le 9 mars à 17 heures 


La Boétie 


EXPOSITIONS 
—— Galerie LARA VINCI 


47. rue de Seine 


René ALLIO 


Du 10 au 25 mars — 





GALERIE BUCHER, 9 ter, bd Montparnasse 

CAN meer 

SALON « COMPARAISONS » 
Musée d'art moderne de la Ville de Paris 

Il, avenue du Président-Wilson - Jusqu'au 30 mars 
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LA SEMAINE 


Il y a du tirage 


EAN-PAUL SARTRE, Françoise Sa- 

gan, une Nouvelle Encyclopédie : 
l’activité littéraire reprend après 
deux mois d’hibernation. 

La prise de position de Jean-Paul 
Sartre dans l'affaire Hervé a eu une 
influence immédiate sur le tirage des 
« Temps Modernes >». Normalement, 
la vente de cette revue atteint 8.000 
exemplaires. (Cette fois-ci, 13.000 
exemplaires imprimés  s’arrachent 
dans les librairies et on envisage de 
refaire un tirage. 

On ne prévoit pas encore un se- 
cond tirage de « Un certain sourire », 
de Françoise Sagan. Il est vrai que 
le premier tirage bat tous les records: 
il est probablement sans exemple en 
France qu’on lance sur le marché 
120.000 exemplaires d’un roman. 

Enfin l'Encyclopédie. En dépit du 
sujet un peu aride du premier volume 
qui donne une image complète de 
toutes les littératures extra-européen- 
nes, l'intérêt est considérable. IL est 
vrai que, pour la première fois, la 
Bibliothèque de la Pléiade publie un 
volume de textes entièrement inédits. 

Ce dont on parle encore : la ren- 
trée de Jules Romains qui continue à 
avoir de la bonne volonté (voir ci- 
contre) et annonce une nouvelle 
pièce, « Amédée », à la Comédie- 
Française, et l’habit vert de son col- 
lègue, M. Daniel-Rops, qui sera reçu 
le 22 mars à l’Académie française par 
André Siegfried. 


ROMANS 


Méfiez-vous 
du gentil petit boy 
UNE VIE DE BOY 


par Ferdinand Oyono. Ed. Julliard. 
184 pages. 500 francs. 


ERDINAND OYONO n’a pas trente 
ans : c’est une première excuse, 
Il est né à Ngoulemakong (Came- 
roun) : c’est une seconde excuse. Si 
nous parlons d’excuses, c’est dans le 
cas où il se trouverait des lecteurs 
étonnés de ce que ce roman ne res- 
semble pas aux livres que font les 
agrégés de philosophie ou les profes- 
seurs de lettres des régions tempé- 
rees. 

Une vie de boy a quelque chose de 
brut, d’inaccompli, de mal équarri. 
La littérature y a une part extrème- 
ment mince — et encore est-ce la 
part des clichés — Ferdinand Oyono 
ne s’est nullement efforcé d’en met- 
tre davantage. Pourtant, il y avait 
beaucoup d'espace entre ses lignes : 
il a choisi d’y glisser une ironie d’au- 
tant plus violente que plus naïve en 
apparence et une révolte sans cris, 
presque muette. 

Toundi Ondoua, fils de mangeurs 
d'hommes, devient le boy du Révé- 
rend. Père Gilbert. Il attend de lui la 
puissance des blancs. Et il l’admire 
parce qu’il est plus fort que son père. 
Car ce petit noir ne met rien au-des- 
sus de la lucidité. La messe du di- 
manche est pour lui un moyen de voir 
de jolies filles ; sa vie chez les mis- 
sionnaires, un moyen d'apprendre à 
lire et à écrire. 

Quand le Père meurt, il a du cha- 
grin, certes; mais son malheur ne 
l'empêche pas de remarquer que la 
tombe du saint homme voisine avec 
celle de la fille qu'un certain M. Dia- 
mond avait eue de sa maitresse. Et 
puis, c’est aussi une bonne affaire : 
il est nommé boy du nouveau com- 
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LETTRES 


mandant, une sorte de promotion, 
Songez, vivre de l’intérieur la vie du 
chef des blancs ! 

Toundi commence alors non à gra- 
vir les échelons sociaux mais à glis- 
ser sur la pente du dégoût. Peu à peu, 
sous les coups de pied du comman- 
dant et de Gosier-d'Oiseau, le com- 
missaire de police, sous le poids de 
tant de mensonges quotidiens et des 
révélations des maîtresses noires des 
blancs, l’idée lui vient que ce ne se- 
rait pas monter que d’imiter les demi- 
dieux mais bien descendre au niveau 
des comédiens qu’ils sont en réalité. 
Or; tout n’aboutirait qu’au rire si la 
comédie se contentait de semer des 
ridicules. Mais elle va plus loin et fait 
couler le sang. 


ESSAIS 


La vérité des imbéciles 
JUAN DE MAIRENA 


par Antonio Machado. Traduction 

de Marguerite Léon. Préface de Jean 

Cassou. « Les Essais ». Ed, Galli- 
mard. 313 pages. 690 francs, 


N ACHADO appartient à cette bril- 
lante génération littéraire que le 
fascisme de Franco brisa et dispersa : 
comme le rappelle Cassou dans sa 
préface à Juan de Mairena, l’auteur 
fut, avec Lorca, le plus grand poète 
de son époque et, républicain, mou- 
rut en exil. 


FILS DE JULES 


LE FILS DE JERPHANION 


par Jules Romains. Ed. Flammarion. 310 pages. 600 francs. 


L y a toujours eu du docteur 
Knock chez M. Jules Romains, 
un docteur Knock spécialiste des 
maladies politiques. Au chevet de 
la France, de l’Europe, de la pla- 
nète, il met au régime, ordonne 
des panacées de paix perpétuelle, 
voire en revient à la sagesse de son 
maitre Diafoirus qui est de purger 
et de saigner. Le 
voici avec Le Fils 
de Jerpha- 
nion, en doc- 
teur Tant Pis, 
penché sur le cas 
des jeunes géné- 
rations, et trou- 
vant que ce cas 
est bien mauvais. 
Il ne sert à rien 
d’être le fils d’un 
homme de bonne 
volonté modèle 
comme Jerpha- 
nion, même si ce- 
lui-ci a évolué du 
socialisme de la 
belle époque vers 
la droite. Jean- 
Pierre Jerpha- 
nion, conçu pen- 
dant une permis- 
sion, est l'enfant 
d’une nuit de 
Verdun. Il est né 
en mai 1917,ila 
grandi dans 
€ l’atmo- 
sphère  pulvéru- 
lente et sulfureuse > que la guerre 
laissa derrière elle. 

Et très vite, il a fait son choix. 
A l’âge où d’autres font des poë- 
mes, le Minou Jerphanion dont 
M. Romains nous raconte l’histoire 
avait déjà des préférences politi- 
ques et formait des vœux en 1924 
pour la victoire du Bloc National. 
Comme il arrive aux enfants pro- 
diges d’ailleurs, il ne gardera pas 
son avance, et vous allez voir que 
s’il fut conservateur précoce à 
sept ans, il se retrouve aujourd’hui, 
à près de quarante, n’ayant tou- 
jours rien compris et n’ayant plus 
rien à conserver. 


La puberté politique 


A l’âge de la puberté pans. 
il s’écarte de l'Action Française 
par débilité mentale plus que par 
antipathie, milite avec les étu- 
diants et les lycéens des jeunesses 
« patriotes », braïille place de la 
Concorde le 6 février 1934 et sur- 
veille avec un mélange de peur et 
de rage le 14 juillet 1935, de la 
Bastille à la Nation, le défilé dont 
va sortir le Front Populaire, — ce 
Front Populaire «€ pantouflard, 
flemmard, crasseux >», première 
catastrophe qui prépare inélucta- 
blement la seconde, c’est-à-dire la 
guerre. 

A personnage modèle, guerre 
modèle : Jean-Pierre sera soldat 
sans foi, puis prisonnier sans sur- 
prise. Evadé, ïil travaille sans 
enthousiasme avec de Gaulle à 
Londres, avant d’être maquisard 
sans idéal et sans illusion, C’est un 
personnage qui se définit par ses 
manques, et comme il manque 
aussi de scrupules, il devient à la 
Libération un familier de Saint- 
Germain - des-Prés avant d’être 
compromis dans une affaire 
véreuse de crédit immobilier aux 
limites de l’abus de confiance et 
de l’escroquerie, Qui vole un 
œuf. Il n’en est pas encore sorti 

aujourd’hui, 


JULES RoMaiINxs 
Knock out 


Gide reprochait à Malraux de ne 
pas mettre d’imbéciles dans ses 
romans. On le voit, ce n’est pas à 
M. Jules Romains que l’on pourrait 
faire ce reproche. Jean-Pierre 
Jerphanion ne représente aucune- 
ment les jeunes générations parce 
qu’il n’est plus très jeune et sur- 
tout parce qu’il ne l’a jamais été. 
Son éducation po- 
litique se déroule 
entre des abstrac- 
tions, Bloc Natio- 
nal, Cartel, Front 
Populaire, et c… 
Mais il ne cher- 
che jamais ce 
qu’il y a derrière 
un parti ou un 
mouvement ; il 
ne montre  ja- 
mais ni bonne 
foi, ni ouverture 
d'esprit, il n’a pas 
le moindre souci 
des réalités éco- 
hnomiques et so- 
ciales, il men- 
tionne à peine 
les grands ébran- 
lements de la 
conscience com- 
me la guerre 
d'Espagne ou Mu- 
nich, ou plutôt il 
n’a qu’une 
conscience préfa- 
briquée de la 
« montée des pé- 
rils> en Italie, en Allemagne, en 
URSS. 


L'apprentissage sexuel 


Qu'il ne lise pas Jules Romains 
quand celui-ci publie les premiers 
volumes des Hommes de Bonne 
Volonté ou les Sept Mystères du 
Destin de l'Europe, cela se com- 
prend, mais il ne lit rien, ne voit 
rien, n’entend rien. En dehors de 
son éducation politique, il ne nous 
entretient que de son éducation 
sexuelle, à laquelle une complai- 
sante amie de sa mère a pourvu. 
Cela nous vaut deux ou trois cha- 
pitres paradoxaux en apparence 
dans lesquels M. Romains examine 
les avantages de l'inceste et insinue 
que l'apprentissage sexuel des 
garçons pourrait fort bien être 
confié aux mères jusqu’à l’époque 
du service militaire ou même du 
mariage. Ce n’est pas un hors- 
d'œuvre croustillant mais une 
image qui trahit la grande nos- 
talgie de cette bourgeoisie : le 
petit Jean-Pierre, le petit Jules 
révent de rentrer les yeux fermés, 
les oreilles bouchées, dans le sein 
maternel de la société’ libérale du 
XIX° siècle. 

Pour le pauvre Jerphanion, je ne 
vois qu’une consolation : cet 
homme encore jeune, d’après ce 
que nous savons de son tempéra- 
ment politique, d’après ses réac- 
tions devant le 6 fevrier 1934, le 
Front Populaire, les maquisards, 
quel est donc le journal qu’il doit 
acheter chaque fois que l'au- 
rore se lève ? N'est-ce pas celui 
dans lequel le docteur Knock 
donne ses consultations ? Allons, il 
n’est donc pas tout à fait aban- 
donné par la Faculté. Et quant à 
M. Jules Romains, toujours sou- 
cieux de la complexité des pro- 
plèmes, il nous donnera un jour 
quelque fils de Jallez intelligent, 
attentif, et qui ne boira que du 


lait. 
Robert KANTERS, 


Juan de Mairena, dont Machado 
« raconte » la pensée, n'existe pas. Il 
s'inspire d’un autre penseur imagi- 
naire lui aussi, Abel Martin : dans ce 
dédale d'écrivains inventés, Machado 
s'interroge sur la culture et sur la 
vie. L'horreur des «€ tabous », des 
« fétiches », se retrouve dans tout le 
livre. On dirait que l'effort de Macha- 
do consiste justement à prendre les 
pensées les mieux admises — celles 
qui ont pignon sur rue — et à les je- 
ter par terre. 

Est-ce là un scepticisme ? On pour- 
rait le croire, car le labyrinthe des 
opinions contradictoires suggérées 
tantôt sous le nom de Martin et tan- 
tôt sous celui de Mairena jette le lec- 
teur dans un désarroi curieux, parfois 
proche de l’irritation. Mais on aurait 
tort de se laisser prendre au jeu 
Machado compose ce que Cassou ap- 
pelle des € caprichos », des « capri- 
ces », ces épigrammes scandaleuses 
qui offensent M. Prudhomme. 

Au fond, ce livre rappelle irrésisti- 
blement Monsieur Teste : comme Va- 
léry, Machado invente un interlocu- 
teur. Un interlocuteur ? Mieux, un 
mannequin vivant et parlant, un 
épouvantail pour les idées reçues, 
Toute la seconde partie de Juan de 
Mairena est une tentative pour retrou- 
ver le contrôle d’une pensée ron 
par les préjugés. Comme Valéry, Ma- 
chado veut s'installer au centre de la 
toile et regarder venir les mouches... 

Quand il ne s’interroge pas sur ce 
qu’il est ou sur ce qu’il peut, Machado 
s'amuse à détruire les croyances les 
plus respectées : il démonte le méca- 
nisme, casse les ressorts et compte 
avec joie les débris. Au fond, il nous 
demande sans cesse : Y a-t-il une litté- 
rature valable sans paradoxe ? 

Car Mairena est l’homme-paraduxe 
rèvé, celui qui interroge quand tout 
le monde a fini de douter, celui qui 
s'étonne le dernier. Bernard Groct- 
huysen assurait autrefois que la « mé- 
taphysique, c'était répondre aux ques- 
tions des enfants >». Machado pense, 
lui aussi, que cela seulement qui bru- 
talise la bonne conscience, arréte Ja 
digestion des lecteurs apathiques, 
mérite d’être écrit. Moréas disait un 
jour que le « paradoxe » était le 
nom que les imbéciles donnaient « la 
vérité >». Machado aurait souscrit à 
cette esthétique de l'intelligence. 


TRADUCTIONS 


Sous le signe 
de la solitude 
Le Dreu pe MaAscCarab} 


par Richard Wright. Trad le 
l'américain par Jane Fillion. Fd. 
Del Duce. 272 pages. 600 fran 


ICHARD WRIGHT, dont c'est le 

quatrième nouveau livre publié 
en France &n quelqués mois (apres 
Puissance Noire, Bandoeng et Le 
Transfuge), est poussé, comme écri- 
vain, par la plus puissante hantise de 
l’homme de ce temps : la solitude. Et 
il va la chercher au fond mème de la 
multitude, celle de l'Afrique ou de 
>andoeng, où se réunissaient les re- 
présentants d’un milliard 500 millions 
d'hommes. 

Dans Le Transfuge, on voit Lionel 
demander désespérément au commu- 
nisme le goût de la liberté, c'est-à- 
dire de la communauté humaine. « Et 
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qu'avez-vous trouvé ? >» lui demande 
le juge. « Rien. On ne peut faire seul 
cette recherche. T1 faut s'aimer les uns 
les antres. Nous sommes étrangers à 
nous-mêmes. » 

Dans Le Dieu de Mascarade, on voit 
Erskine Fowler placé face à lui- 
méme dès que sa compagnie d’assu- 
rances le licencie après trente ans 
de loyaux services et l’abandonne à 
sa vie, à son être, son âme, Fowler 
regarde en lui et éprouve pour la pre- 
miéère fois la curiosité de savoir qui 
il est. Qu’yv a-t-il en lui? Le vide, 
Qu'est-il ? Rien. Sans le cadre de la 
Société, l’homme est une toile blan- 
che et nue. Avant, il vivait et ne pen- 
sait pas, Maintenant, il ne vit plus et 
.il pense ; et toute sa pensée a un 
nom : vertige. 

L'existence non vécue prend Fow- 
ler à la gorge. Dès lors il est condam- 
né, Il suffira qu'une porte se referme 
et l'emprisonne, nu, sur le palier de 
son étage ; qu’un enfant, terrifié, bas- 
cule dans le vide ; que sa mère, une 
garce, cherche à comprendre enfin le 
pourquoi de cette mort. « Comme 
elle ouvrait la bouche pour crier, il 
planta de toutes ses forces la lame 
dans le ventre nu et le cri se changea 
n une longue plainte. > C’est la scène 
la plus forte du livre : une succession 
de mouvements d'amour et de gestes 
de répulsion par laquelle Fowler se 
ictte vers la mère de l'enfant et se 
retire d’elle. 

Le livre est-il écrit trop vite, est-il 
mal traduit ? On ne sait, mais Le 
Dien de Mascarade doit toute son in- 
tensité à l’histoire qu'il raconte et 
l'on voit cette histoire mal portée par 
un langage gris, plat, atone. 


LIBRAIRIE 





Appel à la censure 


D ANS un petit livre intitulé « Je 
suis libraire » (Ed. du Conquis- 
tador), M. Raymond Picquot, prési- 
dent d’honneur de la Chambre syndi- 
cale des Libraires de France, pousse 
de bien émouvants soupirs. Selon lui, 
la librairie agonise. Diagnostic : mau- 
vaise qualité partout. Les vrais librai- 
res se font rares tandis que les épi- 


ciers de Ja librairie se multiplient. 
18.000 libraires que lon 
compte aujourd’hui contre 3.090 en 
1929, peu se soucient de culture, 
de sorte que les bons libraires ont un 
standard de vie au-dessous de celui 
de manœuvres tandis que les mauvais 


vendent des disques ou des stylos. 
Les clubs de livres génent les libraires 
sans rien apporter de valable ; les li- 
vres et les éditeurs sont aussi mauvais 
que les mauvais libraires. 

Lemède une censure morale. M. 
| 10 père de famille », écrit : 


| on, 


faut donner au roman un abou- 
tissement moral ; il ne faut pas seu- 
lement des jeux de Pesprit, bons ou 
Ï ais, il est nécessaire que le ré- 


vienne servir la morale, les 
mœurs, la société. »> Espérons que 
les libraires ont d’autres projets pour 
rencdier à la crise. 


LANGAGE 


sultat 





La guerre des dictionnaires 
LE. DITEUR J.-J. Pauvert et la « So- 
ciété du Nouveau Littré » se li- 
vrent actuellement une guerre de 
publicité : le premier réédite le Littré 
dont le premier tome sortira au début 
d'avril. Le second fait paraître le 
« Robert, dictionnaire alphabétique 
et analogique de la langue fran- 
Çaise », 
Le dictionnaire de 
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Emile Littré (1801-1881), base princi- 
Jale de toutes les diverses études sur 
‘histoire de la langue française de- 
puis 82 ans, était introuvable depuis 
1935. 

Gallimard en préparait une réédi- 
tion mais y renonça pour consacrer 
tous ses efforts à | « Encyclopédie de 
la Pléiade >». En novembre 1955, J.-J. 
Pauvert annonça qu'il entreprenait la 
publication du Littré, tombé dans le 
domaine public. En décembre, le Club 
Français du Livre lui téléphona : 
« Nous aussi avons l'intention de pu- 
blier le « Littré ». J.-J. Pauvert et le 
directeur du Club se rencontrèrent et 


Daxi1EL-Rops 
Immortel grâce à l'Eternel. 


envisagèrent quelque temps de pu- 
blier ensemble le fameux diction- 
naire, mais sans parvenir à s’enten- 
dre. Ils le publieront donc séparé- 
ment. Le Club Français du Livre sor- 
tira « son » Littré un an après celui 
de Pauvert. 

Jusque-là, laffaire des diction- 
naires était simple. Elle se compliqua 
lorsque la « Société du Nouveau 
Littré », dont le nom jette la confu- 
sion, commença sa publicité. Cette 
société publie un dictionnaire entiè- 
rement nouveau, n'ayant aucun rap- 
port avec le Littré, un dictionnaire 
analogique comprenant un grand 
nombre de citations dont certaines 
sont d'auteurs modernes. 

Cet ouvrage, patronné par l’Acadé- 
mie française, est le résultat d’un 
travail considérable mais son erreur 
est de se comparer au Littré, qui est 
autant une œuvre littéraire qu’un dic- 
tionnaire. Les acheteurs du Littré 
sont rarement des modernistes et 
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éprouvent précisément un grand 
plaisir à lire des citations de Rotrou. 


Sans cinémascope 

Pour un curieux et sauf en cita- 
tions, le Robert paraît plus dépouillé 
que le Littré. Ainsi, aux sens spéciaux 
du verbe abaisser, il mentionne sim- 
plement : « Alg. Abaïisser une perpen- 
diculaire » là où Littré écrit : « En 
termes de géométrie, abaisser une 
perpendiculaire sur une droite, me- 
ner d’un point pris hors d’une ligne 
une perpendiculaire à cette ligne ». 
Et si l’on a droit, dans le Robert 
comme dans le Larousse, à une p'é- 
thore de termes qui s'appliquent aux 
blasons, Littré reste seul à donner 
noblement : « En termes de faucon- 
nerie, abaisser l’oiseau, diminuer la 
nourriture habituelle de l'oiseau afin 
de le rendre plus léger ». 

La guerre de publicité paraît 
insensée : (Robert : « Le Littré est 
vieux. Les mots avion et cinéma n’y 
figurent pas ! >» — Pauvert : « Oui, 
mais le mot cinémascope n’est pas 
davantage dans le Robert ! »). 

Toutes les valeurs sont renversées : 
le Robert, dictionnaire moderne, pa- 
rait dans un format et une impres- 
sion très classiques tandis que le 
Littré paraîtra en 5 volumes format 
carte Michelin afin d’en rendre la 
consultation plus facile : on pourra 
le poser à côté de soi en travaillant. 


ARCHÉOLOGIE 


Découverte 
d'une civilisation 
LE SECRET DES HITTITES 





par C. W. Ceram. 50 illustrations 
hors texte. Ed. Plon. 275 pages. 
1.200 francs. 


OUS ceux qui ont passé leur bac- 

calauréat avant la guerre ont 
des notions plus que succinctes sur les 
Hiftites. La Bible en parlait, bien 
sûr, mais si peu, et il fallut attendre 
le déchiffrement des tablettes égyp- 
tiennes pour s'apercevoir qu’un 
grand peuple, avec une armée puis- 
sante et une civilisation propre, avait 
vécu pendant des siècles en Asie Mi- 
neure et dont nous ignorions à peu 
près tout. 

Les excavations commencèrent dans 
la seconde moitié du XIX° siècle, et la 
splendeur des monuments découverts, 
l'importance des villes enfouies 
confirmaient les découvertes faites 
dans les tombeaux des Pharaons. 

Mais la civilisation elle-mème nous 
restait fermée, car nous ne savions 
pas déchiffrer l'écriture des Hittites. 
Tout ce qu’on en savait nous mon- 
trait qu’il s'agissait d’un peuple qui 
se distinguait profondément de tous 
les autres peuples de l'Ancien Orient : 
les Hittites n'étaient, en effet, pas 
des Sémites, mais des Indo-Germains. 

Grâce aux travaux d’un savant 
tchèque, B. H. Hrozny, on réussit en- 
fin à résoudre peu de temps avant 
la guerre l'énigme de lécriture hit- 
tite, à avoir accès à la religion et la 
littérature de ce peuple qui, dans le 
deuxième millénaire avant notre ère, 
fut la première puissance mondiale, 
Son roi avait écrasé en 1296 av. J.-C. 
dans une bataille mémorable, 
Ramsès II, le plus puissant de tous les 
Pharaons. 

C'est l'histoire des Hittites et leur 
renaissance au XX° siècle que raconte, 
dans un livre passionnant, C. W. Ce- 
ram, l’auteur du best-seller « Des 
Dieux, des Tombeaux et des Sa- 
vants ». 


















POLITIQUE 


Un témoin partial 
L'AFFAIRE 





JOURNAL DE DREYFUS 


par Maurice Paléologue, Ed. Plon; 
288 pages. 750 francs. 


D E c'est-à-dire de la 
découverte du « bordereau » au 
procès de Rennes, Maurice Paléolo- 
gue, jeune secrétaire d’ambassade, a 
été chargé par le ministère des Af- 
faires étrangères de suivre l'affaire 
Dreyfus. 

Son journal, c’est-à-dire celui d’un 
témoin informé, écrit pendant cette 
période, au jour le jour, serait d’un 
intérêt passionnant si ce journal en 
était un. Mais un avant-propos de 
l'éditeur enlève au lecteur friand 
seulement de vérité tout appétit pour 
cet ouvrage. Honnètement, on nous 
informe que le manuscrit remis en 
1942 la date est importante à re- 
tenir — ne correspond pas au texte 
du journal des années sur lesquelles 


1894 à 1899, 


il porte. L'auteur a «épuré», « éla- 
gué », « ordonné » ses notes. 
Bref, il a écrit un livre sur l'af- 


faire Drevfus. 

Voyons ce livre. Sur les principaux 
personnages de l'affaire, sur ses prin- 
cipaux événements, rien ne nous est 
apporté qu'on ne puisse trouver ail- 
leurs. Si ce n’est le portrait de quel- 
ques personnages secondaires, tel 
celui de cet invraisemblable commis- 
saire du gouvernement au procès de 
Rennes, dont la sottise est assez amu- 
sante. 


Des coupables mystérieux 
Mais, en 1942, l'affaire Dreyfus était 
mal vue. Tant de généraux illustres 
conspirant à la perte d'un Juif inno- 
cent, cela sentait terriblement sa Ré- 
publique de le.décrire tout simple- 
ment. Tout le monde savait aussi que 
Pétain avait été, et était encore, anti- 
dreyfusard. Impossible pourtant de 
publier que Dreyfus était le coupable, 
Pour sortir de cette pénible situa- 
tion, Paléologue a trouvé son biais !: 
c’est-à-dire de nouveaux coupables. 
En termes violents ou voilés, mais 
d’une parfaite imprécision, il accuse 
un officier d'état-major nommé Weill 
et «un général exerçant un comman- 
dement important ». 
A ces accusations, nulle preuve. Au- 
cun nom, aucune précision en ce qui 





concerne le «général exerçant un 
“ommandement important Quant 
au commandant Weill, il jouait aux 


courses, faisait des dettes et avait des 
maitresses, 

Or le commandant Weill est mort 
en 1924, à plus de 70 ans, sans avoir 


jamais quitté le service historique de 


l’armée auquel il était attaché. S'il 
était un traitre, qu'attendait donc 
M. Paléologue, ambassadeur de France 


et membre de l’Académie française à 
cette époque, pour le faire au moins 
chasser de ces lieux et de cet em- 
ploi ? 

En 1942, il était bien vu, évidem- 
ment, de replacer un Juif au centre 
de l'affaire. Et comme il fallait bien 
dénoncer la culpabilité de l’armée, le 
plus simple était de parler d’un « gé- 
néral exerçant un commandement 
important », sans en dire davantage. 
Tout relève dans ce faux « journal » 
de la fiction créée après coup. 

Le seul enseignement que l’on tire 
de cette lecture, c'est qu'on y fait 
connaissance avec une sorte d’hom- 
mes qui, persuadés de l'innocence de 
Dreyfus, ne lui pardonnérent jamais 
cette innocence. 
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blié en Amérique des écrivains fran- 
ais d’avant-garde, tels que Michaux. 
i ce n’est la place un peu exagérée 
consacrée à la peinture — qui est 
encore loin de valoir la littérature 
des Etats-Unis — « Profils >» donne il reflète et exprime les attitudes et 
une impression assez complète de la les particularités du pays d’où il 
vie culturelle américaine. provient ». 


Paru dans son dernier numéro 


(hiver 56), un article de Robert M, 
Coates : « L'humour en Amérique » 
nous renseigne sur € l’art humoristi. 
ue dont l’un des caractères les plus 
rappants est la fidélité avec laquelle 


REVUES 


Dis-moi ce qui te fait rire 


L* revue américaine « Profils », 
patronnée par la Fondation Ford, 
est dirigée par James Laughlin, édi- 
teur connu pour avoir traduit et pu- 


ETRANGER 


Entre deux fronts 


EUX lettres, la première émanant 
de l’Union des Ecrivains soviéti- 
ques, la deuxième du Comité pour la 


Liberté de la Culture, connu pour ses Ouvert aux influences extérieures 


opinions violemment anticommunis- 
tes, ont été récemment adressées à Ar- 
thur Miller, auteur de «La Mort d’un 
Commis voyageur » et des « Sorciè- 
res de Salem ». 

Les deux lettres présentaient la 
même demande : on priait Miller de 
célébrer Dostoïevsky à l’occasion du 
soixante-quinzième anniversaire de sa 
mort. Emanant d’expéditeurs aux opi- 
nions diamétralement opposées, elles 
indiquent la situation délicate d’Ar- 
thur Miller. et aussi l'ambiguïté de 
certaines de ses pièces, considérées, 
comme « Les Sorcières de Salem », 
tantôt comme une critique de la dé- 
mocratie américaine, tantôt comme 
une attaque contre le régime sovié- 
tique. 


Miller répond 


Miller se mit devant sa machine à 
écrire pour satisfaire aux exigences 
de ses deux correspondants : « Ni en 
Union Soviétique, ni aux Etats-Unis, 
écrit-il, un homme ayant les opinions 
de Dostoiïevsky ne pourrait aujour- 
d'hui échapper à la suspicion. En 
U.R.S.S. on ferait disparaître son 
œuvre ou encore pire, tandis qu’aux 
Etats-Unis elle serait l’objet d’une 
persécution officieuse, mais non 
moins efficace. La prétention des 
hommes politiques de décider si une 
œuvre d'art nuit aux intérêts natio- 
naux témoigne toujours et partout de 
la peur de perdre le pouvoir, si quel- 
qu'un ose élever la yoix pour dire la 
vérité. 

« J'ai toujours pensé que le silence 
maintenu encore récemment en U.R. 
S.S. autour de Dostoïevsky était un 
acte impardonnable de barbarie 
culturelle. Ni la civilisation américai- 


ARTHUR MILLER 
Des sorcières partout. 


ne, ni la civilisation soviétique ne 
>euvent revendiquer sincèrement 
Dons » 

Sa péroraison terminée, Miller en- 
voya le texte à ses deux commet- 
tants. Les Américains l’ont diffusé 
sur les ondes de Radio Libération de 
Munich — réservé aux auditeurs 
soviétiques. L'Union des Ecrivains 
soviétiques a gardé un silence total. 


HOTEL DROUOT 


VENTE LE 13 MARS 
8. I. À 15 heures, Bons meubles. M° ADER, 


GALERIE CHARPENTIER 


Expos. 14 mars et vente le 15 à 14 h. 30 
Provenant de l'Hôtel de la Marquise de L... 
Tableaux dessins par J.-L. David. Dessins 
par Boucher, Greuze., Estampes anc. Objets 
d'Extrême-Orient. Objets d'art et bel ameu- 
blement des époques Louis XV et Louis XVI. 
Sculptures par Clodion Pajou. Tapisseries. 
Tapis M. Mile Rousseau, MM. Catroux, Por- 
tier, Damidot, Lacoste, Dillée, Me ADER, 


GALERIE CHARFENTIER 


Vente le 15 À 21 heures. Provenant de l'HÔ- 
tel de la Marquise de L... et appartenant à 
divers. Objets d'art d'Extrême-Orient. MM. 
Portier. M° ADER, 


GALERIE CHARPENTIER 


Exposition le 16 mars, Vente 17 mars. Ta- 
bleaux et dessins anciens. Objets d'art et bel 
ameublement 18° siècle, Faïences. Porce- 
laines. Sculptures. Meubles. Sièges. Tapis. 
Tapisseries appartenant À divers amateurs. 
MM. Catroux, Damidot, Lacoste, Dillée, 
Prost., Me Etienne ADER, 
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« Chérie, viens donc un instant ! » 


(Dessin de Chas Addam extrait du &« New Yorker ».) 


SNOBISME NOIR 


BoURGEOISIE NOIRE 


par Franklin Frazier. Collection « Recherches en Sciences humaines ». 
Ed. Plon. 232 pages. 870 francs. 


FALL FRAZIER, qui fut 
longtemps fonctionnaire de 
l'U.N.E.S.C.O. à Paris avant de 
prendre la direction de la section 
sociologique à l’Université Howard 
de Washington, s'attaque dans son 
livre à la fausse idée qu’on donne 
de son peuple : le monde noir ne 
ressemble plus à l’image que 
l’'Européen libéral s’en est faite — 
le bon sauvage américain, chanteur 
de < blues »> et naturellement 
révolté — car une « bourgeoisie » 
s’est développée qui ne veut plus 
rien savoir de la « négritude »>.… 

Cette « classe » s’est développée 
en épousant exactement les 
contours de la société américaine : 
arasitaire, elle s’est glissée dans 
es fissures de l’économie améri- 
caine, sous le couvert d’associa- 


Le monde 


On peut tout comprendre et tout 
admettre de la part d'hommes 
exploités et méprisés depuis des 
siècles. Mais comment excuser le 
«< bluff » gigantesque dans lequel 
les « parvenus » prétendent faire 
vivre leur peuple. Pourtant, tous 
les journaux noirs enveloppent 
leurs lecteurs dans le rêve d’une 
assimilation totale aux «€ valeurs 
blanches ». 


Ces fameuses «€ valeurs blan- 
ches », suffit-il de les imiter pour 


tions de bienfaisance créées pour 
apaiser la mauvaise conscience des 
blancs. Quand elle apparaît, elle 
rejette le « nationalisme » et le 
« patrimoine » racial pour adop- 
ter un hyper-nationalisme des 
« affaires ». 


Mais ces affaires, quelle misé- 
rable entreprise : Frazier dénonce 
la pauvreté réelle sur laquelle s’est 
établie cette richesse fausse : les 
« affaires noires »> n’occupent 
qu’un ridicule secteur du com- 
merce des U.S.A. ; quant au «€ sno- 
bisme noir », c’est surtout le mé- 
pris du prolétariat, de l’intellectuel 
occidental, trop souvent l’anti- 
sémitisme ou la xénophobie. La 
bourgeoisie s’est fait un château, 
mais ce château est en verre. 


du bluff 


être assimilés à ceux qui les 
détiennent ? Pourtant, le bourgeois 
noir s’est créé une exaltation per- 
pétuelle, vit d’illusion et finit par 
se tromper lui-même. Pour vaincre 
son Te d’infériorité, parce 
qu’elle a honte d’être ce qu’elle est, 
la « bourgeoisie noire, ayant aban- 
donné son patrimoine social, 
rejetée par le monde blanc. 
cherche constamment à se faire 
accepter de toutes les manières 
possibles et accorde une grande 
importance au rang social ». 


Un hérétique 


Car c’est dans un € mandari- 
nat >» symbolique, un byzantinisme 
des rapports sociaux que vivent 
ces parvenus et qu’ils veulent faire 
vivre les autres. Copier les 
Blancs ? Mais par quel pouvoir 
magique feront-ils oublier cette 
« négritude »> qu'ils méprisent : 
n’entretiennent-ils pas, comme une 
bonne affaire, la ségrégation jus- 
que dans les rangs du prolétariat, 
où les vraies barrières, pourtant, 
pourraient se briser? Mais la ma- 
chine est bien montée et cette 
bourgeoisie répète, comme les 
« Kapos » de l'Univers concentra- 
tionnaire, à ceux qu’elle trompe, 

u’ils sont libres. Libres sans 

oute, mais derrière une paroi 
transparente qu’on ne brisera pas, 
libres dans un ghetto de verre. 

Peu de livres sociologiques ont 
cette force. L'analyse que F, Fra- 
zier donne du monde du bluff mé- 


riterait d’être classique. C’est par 
là que le domaine des sciences 
humaines s'enrichit : en ouvrant 
des régions nouvelles à ce qu’on 
appelait autrefois la « morale ». 

Car c’est bien de morale qu’il 
s’agit puisque les éditeurs français 
se sont heurtés au refus des diffu- 
seurs américains de faire connaîi- 
tre cet ouvrage qui n’a pu être pu- 
blié en anglais aux U.S.A, Le cou- 
rage commence quand le savoir 
devient dangereux et l’on com- 
prend la panique de ce représen- 
tant des éditeurs à Los Angelès qui 
assure que « ni les Universités, ni 
les bibliothèques publiques, ni les 
librairies de détail n'ont accepté 
de se compromettre sur une ques- 
tion aussi délicate » (1)! 


Jean DUVIGNAUD. 


(1) Lettre communiquée par l'édi- 
teur. 


les plus variées, enrichi par l’arrivée 
de dessinateurs étrangers (Steinberg, 
Kovarsky, etc.), cet art est aujour- 
d’hui presque complètement dépourvu 
de caractère politique (« peut-être à 
cause de l'isolement des Américains 
ou parce qu’ils n’ont pas la politi. 
que dans le sang ou parce qu’ils pren- 
nent ces choses-là trop au sérieux »), 
alors qu’en revanche, sur le plan de 
la satire sociale, il a atteint une 
sorte de maturité. 


« Life »et le « New Yorker » 


Après « Life » qui (« bien que 
réactionnaire à vous figer le sang ») 
fut le premier à s’insurger contre le 
style un peu grossier des premiers 
comics (e Puck », « Judge »), le 
« New Yorker », hebdomadaire pour 
intellectuels, fondé par Harold Ross, 
marque un véritable bouleversement 
dans le dessin humoristique en in- 
troduisant une nervosité nouvelle, 
quelque chose de direct, une simpli- 
fication. 


Ce nouveau style n’est d’ailleurs 
pas sans relation avec la littérature 
romanesque. L'auteur remarque le 
côté cruel — autrefois inconnu — de 
l'humour contemporain américain, et 
même son inhumanité — l'échec cons- 
titue en effet la base de la plupart 
des dessins (employés congédiés, nau- 
fragés victimes d’hallucinations) — 
qui s'oppose à l’ancien « genre d'ai- 
mable humour de « situation » pro- 
voquant le sourire plutôt que le 
rire ». 


Cette violence, cette inhumanité se- 
rait due au trait le plus marquant de 
notre époque : la rapidité, que l’hu- 
mour, voué à l’actualité, se doit d'’ex- 
primer. Le désir d'augmenter la puis- 
sance de percussion du gag par l’ef- 
fet de choc aboutit en définitive à des 
situations cruelles ou délirantes, dont 
un dessinateur comme Chas Ad- 
dams donne un exemple frappant. 


&« D'autre part, le changement et 
la rapidité du changement, une cer- 
taine capacité grégaire d’encaisser les 
chocs (la bombe atomique, par exem- 
ple), causés par les deux dernières 
guerres, un intérêt marqué de surréa- 
lisme (Steinberg) pour ce qu’il ya 
de magique et de mystérieux dans 
l’univers entier, résument assez bien 
les préoccupations des humoristes 
contemporains. » 

En somrue, i’humour actuel doit sa 
violence à l'obligation où il se trouve 
de couvrir le bruit des explosions 
atomiques ; il doit faire «€ rire au 
delà ». 


© Françoise Sagan signera son 
nouveau roman « Un certain sou- 
rire », à la librairie Reflets du 
Monde, 8, rue de l’Ancienne-Comé- 
die, le samedi 10 mars à partir de 
18 heures. 


th 


L'HIVER CONTINUE... 


LES INCENDIES AUSSI... 


La persistance du froid a mis à 
rude épreuve les systèmes de chauf- 
fage qui ne résistent pas toujours à 
cette utilisation intensive. De toutes 
parts, on signale une recrudescence 
des incendies et des explosions. Les 
dégâts se chiffrent par milliards. 


Soyez prudent et faites vérifier 
d'urgence, par un appel téléphonique, 
à votre assureur professionnel quali- 
fé, les garanties de votre police d'as- 
surance. 


Ces garanties permettent-elles de 


reconstruire ou de remplacer intégra- 
lement ce qui aura été détruit (mer 
son, mobilier, linge, appareils ména 
gers, vêtements, etc.) ? 

os res" 
aire, 


Couvrent-elles entièrement v 
ponsabilités à l'égard du propriét 
des voisins, des tiers ? 


(Communiqué.) 
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MAISON 


Le syndicat des cuisines 


L Ë a en France 50 fabricants 

d'équipements de cuisines, Ils ex- 
posent au Salon des Arts Ménagers, et 
vendent bon an mal an pour un mil- 
Jiard de francs environ d’éléments 
plus ou moins luxueux. 


Pour important que soit ce chiffre, 
il exclut toutefois les possibilités de 
fabrication en grandes séries qui, 
seule, pourrait faire baisser les prix. 
Trop élevés, aux dires mêmes des 
spécialistes, qui donnent l’exemple de 
Ja Suède (où un évier double cuve en 
acier inoxydable est vendu 11.000 fr., 
alors que le même, de fabrication 
française, vaut 28.000 fr.). 


Trente de ces fabricants viennent 
de fonder un syndicat, le S.N.E.C. 
(Syndicat National d’Equipements de 
Cuisines), dans le but d’obtenir la 
fourniture d'éléments de cuisines 
pour les 300.000 logements que l’on 
devrait construire chaque année en 
France. 





Confection et sur-mesure 


Les fabricants se divisent en trois 
categories : 


1° Ceux qui fabriquaient les an- 
ciens butfets de cuisine et qui trou- 
vent plus rentable de sacrifier à la 
mode des éléments superposables, jux- 
taposables, emboîtables, etc. J1s peu- 
vent être comparés aux confection- 
neurs de roles bon marché, 

2°Les spécialistes de la cuisine ra- 
tionnelle, qui ont de longue date étu- 
dié comment s'’opèrent les différents 
travaux effectués dans la cuisine et 
qui, partant de là, ont mis au point 
des éléments de travail et de range- 
ment destinés à éviter le maximum de 
fatigue, et à faire gagner du temps. 
Ce sont les confectionneurs de « prêt 
à porter de luxe ». 


3° Les maisons qui équipent sur 
« mesures » les cuisines de grand 
luxe. Les grands couturiers de la cui- 
sine. 


Qui achète ? 


Si toutes les femmes rêvent d’une 
cuisine idéale, bien peu ont la chance 
d'en posséder une. Et pourtant les 
carnets de commandes se remplissent 
aux Arts Ménagers. Qui achète ? 


— 
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Une gamme extraordinaire de : Pied-de-Poule, 
Prince de Galles tons pastels, Cheviottes, Peignes, 
Tweeds, etc. dans tous les coloris de la Mode, 


* 


1° Les personnes richissimes et suf- 
fisamment raffinées pour désirer que 
tout leur appartement soit à la hau- 
teur des pièces de réceptions. 


2° Les femmes qui n’ont pas de 
domestiques et qui passent de ce fait 
de longues heures dans la cuisine. 

3° Les jeunes mariés, bien décidés 
à supprimer toute aide domestique, 
mais à avoir voiture, appareils ména- 
gers et cuisine à l'américaine. 

4° Les ménages de fonctionnaires, 
d'ouvriers ou de petits commerçants, 
chez qui la cuisine rationnelle a rem- 
placé (avantageusement du reste) la 
traditionnelle salle à manger dans la- 
quelle ils ne vivaient que très rare- 
ment. 

Il est à noter que 85 % des ven- 
tes se font à crédit. 

LES PRIX sont tellement variables 
que mieux vaut ne pas trop s’y attar- 
der. Pour 175.000 fr. on peut avoir 
un bloc évier et un mètre cube envi- 
ron d’espace de rangement avec plans 
de :ravail. Autrement dit une cuisine 
pour deux, Dans ce prix ne sont com- 
pris ni réfrigérateur, ni cuisinière, ni 
travaux de plomberie. 

A partir de cette somme considérée 
comme modeste, on peut broder, et 
certaines installations dépassent lar- 
gement le million ! 


Faute ce millions 


Ces achats ne sont tout de même 
pas nécessaires pour aménager au 
mieux la cuisine que l’on possède. 

Quelques suggestions : 

@ Une grande cuisine est beaucoup 
moins commode et plus fatigante 
qu'une petite. Les normes actuelles 
moyennes varient de 7 à 10 m2, alors 
qu'autrefois elles atteignaient facile- 
ment 25 à 30 m2. 

Le premier travail, si l’on possède 

une trop grande cuisine, est de la 
faire cloisonner, et de ménager, dans 
la partie ainsi séparée, un «€ coin re- 
pas », un office ou une buanderie, 
suivant ses besoins propres. 
@ Pour éviter les allées et venues fa- 
tigantes (qui peuvent atteindre plu- 
sieurs kilomètres dans la journée !) 
aménager quatre « zones de travail » 
dans la pièce, suivant ce plan (consi- 
déré comme idéal) 

1° Stockage des denrées (réfrigéra- 
teur, casiers à légumes, conserves) ; 


2° Préparation des aliments (plan 
de travail pour épluchage des légu- 
mes, pâtisserie, mixers, etc.) ; 
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3° Cuisson, 

4° Lavage (aussi bien des légumes 
que de la vaisselle, Evier, égouttoirs, 
brosses, vaisselle, etc.). 


Les dimensions 


© Dans les cuisines rationnelles, les 
dimensions standards spécialement 
étudiées sont profondeur des élé- 
ments reposant sur le sol : 57 cm. 
Hauteur des plans de travail adoptée 
par les femmes françaises : 85 cm. 
Au-dessus de ces plans, à 130 cm. 
du sol, les armoires murales accro- 
chées. (I faut environ 45 cm. entre le 
plan de travail et l'élément en hau- 
teur pour permettre les mouvements 
faciles.) 
@ En partant de ces dimensions, et 
de ce plan général de cuisine, à dé- 
faut d'éléments de rangements par- 
faits, on peut essayer de transformer, 
suspendre, aménager intérieurement, 
les petits buffets, bahuts, placards 
dont on dispose. Le but est de camou- 
fler, en dehors des heures d’utilisa- 
tion, tout le matériel gros et petit de 
la cuisine. 


Changer la vie 


Voici, dans l’ordre, les gros achats 
qui transforment la vie, surtout pour 
celles qui font tout elles-mêmes 

— Un chauffe-eau au-dessus de 
l’'évier (18.000 fr. environ). (Diminue 
considérablement la corvée de vais- 
selle.) 

— Un réfrigérateur de 120 litres 
(110.000 fr. environ). (Permet de ne 
faire qu’un ou deux marchés par se- 
maine.) 

— Un broyeur d'évier (75.000 fr. 
Thomson). (Supprime le cauchemar 
de la boîte à ordures à descendre.) 

— Une très bonne cuisinière à 
thermostat (40.000 fr. environ). (En- 
lève l’angoisse du plat brûlé.) 

@ Enfin un bon diffuseur central est 
sûrement nécessaire, mais un éclai- 
rage du plan de travail et un autre 
de la cuisinière sont indispensables. 

Or, 51 % des cuisines de Paris sont 
encore éclairées avec une lampe nue, 
pendant au bout d’un fil. 


k 


Tradition séculaire 


u table bien mise est, de toutes 
les parties d’un intérieur, celle 
où les traditions sont le mieux res- 
pectées. Telle est l'impression que 
donne l'exposition « Premières fleurs, 
premières tables » qui a lieu actuel- 
lement chez Christofle jusqu’au 
21 mars. 

Rien ne remplacera jamais la por- 
celaine, les cristaux et l’argenterie 
pour conférer à un repas l’élégance 
d’une cérémonie. 

Les porcelaines de Rosenthale expo- 
sées pour la première fois en France 
sont fabriquées d’après un procédé 
secret dont la tradition remonte au 
xvur® siècle. Les cristaux de Saint- 
Louis existent, eux, depuis 1768. 


L'argenterie est présentée 
Christofle. 

Et c’est en 1839 que Charles Chris- 
tofle, orfèvre, mit au point, partant 
d'un brevet qu’il acheta à Ruolz, le 
nouveau métal à base de nickel, 
enduit d’argent, auquel il a donné son 
nom et dans lequel fut fondue. la 
statue de Notre-Dame de la Garde. 

Les décors floraux de Lachaume 
auraient pu être composés au XVII. 
Seule rupture avec la tradition : les 
nappes imprimées de Paule Marrot 
ont remplacé la nappe blanche da- 
massée. 


par 


RECETTE 





Soufflé de saumon 


— 1 boîte de saumon de 250 gr. — 


1/2 litre de lait. — 50 gr. de beurre. 
—20 gr. de farine. — 4 œufs. — Sel 
et poivre. 

@ Ecraser à la fourchette le saumon 


en boite @ Faire une béchamel, en 
finissant de la mouiller avec le liquide 
contenu dans la boite @ Faire ré- 
duire la béchamel (elle doit être 
bien épaisse) @ Ajouter le poisson et 
assaisonner @ Faire chauffer le tout 
et retirer lorsque le mélange est bouil- 
lant @ Casser les œufs, en séparant 
les blancs des jaunes @ Incorporer un 
à un les jaunes d'œufs @ Battre seu- 


lement 3 des blancs en neige et les 


ajouter à l'appareil @ Beurrer un 
moule à soufflé, y verser la prépara- 
tion @ Cuire à four doux 20 minutes 
environ. 





ARTS MÉNAGERS 





Cinq bonnes idées 


@ L'ESCABOTABLE, escabeau de luxe 
transformable en planche à repasser 
avec jeannette repose-fer et guide-fil, 

Un simple geste suflit pour déta- 
cher la planche du piètement mais 
on peut placer le dispositif de fixa- 
tion lorsque l’on veut utiliser l'échelle 
sans avoir à toucher à la table, (Son 
prix : en bois 19.500 fr., en métal 


23.900 fr. (Rotonde Nord-Ouest). 





@ LE SUPPORT-CHAUSSURES. En 
laiton plastifié blanc, se place dans 
n'importe quel placard, sans aucune 
fixation. Pour 4 paires de chaussures: 
650 fr. (Sous-sol.) 





@ LE SIEGE COROLLÉ, en rotin 
blanchi, monté sur piètement mé- 
tallique laqué noir. Excellent siège de 
jardin ou de terrasse, il peut être 
rangé rapidement avec un minimum 
d’encombrement en cas de pluie, les 
« corolles > de vannerie s’embuitant 
l’une sur l’autre. Les piètements res- 
tant dehors. Son prix : 9.900 francs, 
Chovel (Sous-sol). 





© LA POUBELLE PLASTIQUE ; boîte 
à ordures à pédale, avec seau inté- 
rieur, entièrement en matière plasti- 


que. Hauteur 0,35 m. Diamètre 
0,26 m. Son prix : 4.500 fr. (Balcon 
stand 66). 








NS 


@ LE CHAUFFE-EAU 220 G POR- 
CHER. Distributeur automatique et 
instantané d’eau chaude sous pres- 
sion, avec bilame de sécurité. Extrè- 
mement plat (0,16 m.), agrémenté 
d'un miroir, il trouve tout naturelle- 
ment sa place au-dessus du lavabo. 
Son prix : 18.205 fr. avec mélangeur 
d'eaux chaude et froide, (Galerie 
nord-ouest). 
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°+ TOUTES LES COTES 
« TOUS LES POINTS 
LARGES FACILITÉS 


DE PAIEMENT GARANTIE 5 ANS 


ENTIÈREMENT MÉTALLIQUE 


auTO 


DOCUMENTATION € — GRATUITE SUR DEMANDE] 
DÉMONSTRATION PERMANENTE - 71 bus, À. LAMARCK, PARIS 19 





CUISINIÈRE “tous gaz” 


Lilor 30 


est équipée d'un véritable 
ALLUMAGE AUTOMATIQUE 
e plus de veilleuse 
- plus d’allumette 
° plus d’allume-gaz 


4 BRULEURS 


Thermostat sur demande 


ses qualités 
techniques 
et l'élégance 
de ses lignes 
sont consacrées 
par les fabels 
“QUALITÉ FRANCE" 


u BEAUTÉ FRANCE 


À l'instar des 
3 mousquetaires 


ALFEUTREZ 


vos portes et fenêtres 


# dubruit | 
# de la poussière 
# de la pluie 
# du vent 
avec le joint métallique nervuré posé 
par nos spécialistes 


40°) d'économie de chauffage 


# du froid Ï 


em = 
Re 


CU 


WAC 41-48 ot 86-50 
Dernandez notre documentation gratuite 


ATLANTE 850 


ARTS MÉNAGERS 
GRANDE NEF 


le trio des 4 
GAGNE là bataille des. PRIX 


VAILLANTE 


LA MERVEILLE DES MACHINES A LAVER 
Poids de linge 4 kg.5, bouilli lavé, 


rincé, essoré sans manipulation 


128.000 


8 APPAREILS EN UN SEUL 
ASPIRATEUR, PULVÉRISATEUR, SÈCHE CHEVEUX, DÉMITEUR 
CREUSE ASPIRANTE, SROSSEUSE, PONCEUSE, LUSTREUSE 

L'ASPIRATEUR SEUL : 


MARQUE ÆUROPÉENNE Ne f 


Le 


3 USINES * 


25 SUCCURSALES 


LA MACHINE A REPASSER ‘MIRACLE 


2m. 20 de tissu sur Om 55 reposses 
. en une minute | 


long. : 75cm Lorg : 25cm  Hout. ; 21 «m 


32.000 


LE RÉFRIGÉRATEUR FAMILIAL ! 5Oiitres 

Synthèse des techniques de la retrigé. 

ration moderne Le modéle ideal ‘56° 
GARANTI 5 ANS : 


139.500 


ORD 


MARQUE FRANÇAISE 1 00.-/, 
* 5.000 CONCESSIONNAIRES 


Nos prix s'entendent départ usine, toutes taxes en sus. 
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f MODE — 


Pour y goûter 


QHon les plus récents sondages, 

13 % des Françaises suivent la 
mode « de très près », et 50 % 
d’assez près, les unes et les autres 
en s'inspirant des journaux fémi- 
nins. 


Rarement ceux-ci auront laissé 
leurs lectrices aussi perplexes et 
agacées. 

« Je ne sens pas la mode. », 
est une phrase que l’on entend de 
tous côtés depuis quinze jours. 
Elle signifie que les femmes n’arri- 
vent pas à projeter la mode sur 
elles, à s’imaginer dedans. 


Comment faire ? 


Il y a un moyen. Très simple, et 
assez amusant. Madame Express 
l’expose ci-contre en cinq photos, 
quatre ceintures, un ruban et une 
robe droite, n'importe laquelle 
pourvu qu’elle ne soit pas coupée 
à la taille. 


Si vous avez envie de goûter à 
la mode, cette petite expérience 
réalisée devant une glace vous 
indiquera mieux qu’un long dis- 
cours sous quelle forme elle vous 
convient le mieux. 


(Robe droite de Virginie.) 


TISSUS 


Quarante-huit heures 
ont suffi 


ES numéros de « collections » des 
magazines féminins sont sortis 
jeudi et vendredi derniers. Dès sa- 
medi, les magasins de tissus étaient 
envahis. C’est le meilleur poste d’ob- 
servation pour savoir ce que, de la 
mode, les femmes ont décidé de rete- 
nir. Celles du moins qui cousent ou 
font coudre. : 

Chez Corot, 300 d’entre elles s’écra- 
saient autour des rayons, tenant sou- 
vent un journal en main. Les rom- 
breux maris qui avaient été embar- 
qués dans cette aventure n’avaient 
pas l’air heureux. 

Le bleu marine clair, le bleu nat- 
tier et tous les bleus sont les grands 
partants pour le printemps. Ils sont 
suivis de près par le pied-de-poule et 
‘par le rouge. 

D’après les métrages demandés, la 
majorité des clientes avaient dans 
l'esprit un ensemble robe droite et 
veste courte. Peu de tissus de tail- 
leurs et de manteaux vendus ce 
jour-là. 

Il faisait gris, mauvais. Pourtant les 
tissus de plein été étaient déjà très 
demandés. Pour les robes habillées, 
les twills et les surahs à pois vien- 
nent en tête. Mais l’on “as déjà des 
toiles brodées et des satins de coton. 
Les couturières demandent-elles donc 
des délais exceptionnellement longs 
cette année ? 
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© Classique. et un peu démodé, à 
moins que le corsage ne blouse, 
ce qui est généralement seyant. 


20 centimètres 
Une charmante jeune femme blonde 
accompagnée de son mari demanda 
à voir du foulard de soie rouve, La 
vendeuse en présenta cinq ou six et 
une longue discussion s'établit pour 
savoir lequel était le plus sevant, Au 
bout d’un quart d’heure le choix fut 
arrété et la vendeuse posa enfin la 
question du métrage. € J'en voudrais 
20 centimètres, répondit la cliente, 
c'est pour faire une ceinture drapée 
un peu haute sur une robe bleu ma- 
rine de l’année dernière. » 


Nous avons vu : 


Les clientes ont acheté devant 
nous : 

@ Un mètre cinquante de pied-de- 
poule gris et blanc pour faire une 


robe toute droite (2.250 fr.). 

© Trois mètres de natté bleu nattier 
pour faire un ensemble robe et veste 
(4.890 fr.). 

© Trois mètres de chevron rouge 
pour faire une jupe et la veste trois- 
quarts (2.290 fr.). | 

@ Cinq mètres de popeline de soie: 
bleu marine ciair pour faire une robe 
habillée à jupe plissée (1.850 fr.). 

@ Un mètre cinquante de jersey Ca- 
chemire imprimé pour faire un che- 
misier (1.990 fr.). 


ENQUÊTE 


Dimanches en famille 


des parents français passent 
76 % leur dimanche avec leurs en- 
fants. Tel est le résultat d'une en- 
uête faite par le journal « Votre En- 
ant >» sur le dimanche. É 
Et cette journée dominicale se dé- 
roule selon un rite singulièrement 
identique dans toutes les familles. Le 
matin, grasse matinée (82 %), ensuite 
toute la famille s’endimanche (71 %) 
et l’on va à la messe (49 %) (chilire 
moyen, le pourcentage étant beau- 
coup plus fort en province, beaucoup 
plus faible à Paris). | 
En sortant de la messe ou en fin de 
matinée, on va acheter des gäteaux 
(61 %) et tout le monde rentre dé- 
jeuner en famille (89 %). + 
Après le déjeuner, on sort (83 0, 
soit pour prendre l'air (surtout à Pa- 
ris), soit pour aller chez des amis OÙ 
des voisins. S'il fait très mauvais, les 
pères ont recours au train électrique 
(51 %), ou la famille s’installe autour 
du poste de radio ou de télévision, 
Le soir, les parents sont fatigués 
(91 %), nerveux (85 %), de mauvais 
humeur (80 %) et ils font tous retom 
ber la responsabilité de cette Rd 
vaise humeur sur les enfants (83 %). 
Mais, en définitive, les parents 
français ne sont pas à plaindre. En 
dépit de ces dimanches soir orageu* 
87 % d’entre eux préfèrent quan 
même passer leur jour de repos aV® 
leurs enfants. L'enquête ne dit pas € 
qu’en pensent les enfants. 
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© La base à la cassure de la taille 
et le haut. très haut. Convient 
théoriquement aux bustes longs. 


HAUTE - COUTURE 


Un silence de mort 


RISTOBAL BALENCIAGA, le moine 

de la couture, l'Espagnol hautain 

et fier dont presque personne à Paris 

ne connait le visage, qui haiït la pu- 

blicité, qui ne sort jamais, Balen- 

ciaga sera-t-il plus fort ou moins fort 
que la presse ? 

Depuis le 28 février, jour où il a 
présenté sa collection aux journalis- 
tes de mode, un silence de mort plane 
sur son nom. Les numéros spéciaux 
des magazines spécialisés, qui lui ac- 
cordaient parfois leur couverture et 
toujours plusieurs pages, sont sortis 
sans qu’il soit même fait allusion à 
son existence. Et la presse quotidien- 
ne a été pratiquement muette. 

Si ce n’est pas un boycott, cela y 
ressemble étrangement. 

Mais il l’a lui-même suscité en in- 
terdisant l’entrée de ses salons aux 
journalistes jusqu’à ce que toutes les 
commandes passées par les acheteurs 
étrangers soient livrées. Motif : il ne 
veut pas être « volé > par les 
copistes. 


Un office sacré 


Lorsque Carmel Snow, directrice du 
Magazine « Harper’s Bazaar » et dic- 
tatrice de la mode en Amérique, a ap- 
pris la décision de Balenciaga, elle 
a failli renoncer à venir à Paris cette 
saison. Elle a travaillé davantage de- 
puis dix ans pour sa réputation et sa 
gloire que toute la presse française 
réunie, 

Mais s’il s’obstine, la saison pro- 
chaine, dans sa mauvaise humeur, son 
om pourrait disparaître aussi du 
€ Harper’s Bazaar ». 

L'homme est peut-être de taille à 
se passer de publicité. Et sans doute 
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@ La ceinture large posée sous la 
Ee À 4 
poitrine. Interdite aux estomacs 
proéminents. 


trouve-t-il même dans ce silence une 
certaine satisfaction. 

Sa morgue, son mépris de la faci- 
lité, de l’aimable, ne s'expriment pas 
seulement dans ses robes. Pour être 
cliente chez lui, il faut être agréée. 
Et qui se hasarde à demander à sa 
terrible directrice, Mlle Renée, l’auto- 
risation d'amener une amie qui vou- 
drait voir la collection s’entend ré- 
pondre : 

— Les femmes curieuses ne nous 
intéressent pas... 

On ne s’habille pas chez Balen- 
ciaga : on participe à un office sacré, 
on sert un culte, 


Modèle pour chien 
Son premier modèle, il l’a créé à 


dix ans, pour un chien, le sien. Il lui 
fit un manteau, avec quatre manches 


montées. Ses parents — son père 
était le capitaine du yacht de la reine 
Marie-Christine d’Espagne — admi- 


rent alors qu'il était couturier com- 
me on est compositeur, par voca- 
tion. 


Il s’en fut à Madrid apprendre la 
couture, il eut une maison à Saint-Sé- 
bastien, à Madrid, à Barcelone. A 
cette époque-là, il venait comme tous 
les étrangers acheter des modèles à 
Paris, chez Chanel, chez Vionnet, qui 
admiraient la sûreté de son choix. 

C’est en 1937 seulement qu’il ou- 
vrit sa propre maison à Paris. Elle 
compte aujourd’hui environ 350 ou- 
vrières, 20 vendeuses, 12 mannequins. 

Dans chaque collection, il y a au 
moins une robe que Balenciaga a 
coupée et cousue de ses propres 
mains, par superstition, par goût 
aussi. Ce qu’il aime, c'est la couture, 
ce n’est pas l’industrie ou le com- 
merce. 


Le ruban noir 


Lorsqu'on apprit, il y a trois mois, 
qu’une vieille maison française de 
couture se mettait en vente aux 
Etats-Unis, le bruit courut, à tort 
d’ailleurs, qu’il s'agissait de Balen- 
ciaga. Il était, disait-on, fatigué, blessé 
aussi que parmi tant de rubans rou- 
ges si généreusement distribués, il ne 
s’en soit pas trouvé un pour récom- 
penser un homme qui a tant fait pour 
un certain prestige — et non le moin- 
dre, hélas ! — de la France. 

Si c'était lui qui avait inventé la 
Légion d'honneur, elle aurait sans 
doute été noire. Le noir, insolent, tra- 
gique, pur, est la couleur de cet hom- 
me au nom chamarré mais au regard 
en deuil. 


Un peu partout on lance des lignes 
qui ont la prétention d’adjoindre les 
femmes aux insectes, aux plantes, aux 
lettres de l’alphabet, 

Or Balenciaga, lui, habille des hu- 
mains. Ses mannequins sont de gran- 
des filles un peu lourdes, dont le ta- 
lon sonne étrangement haut après 
toutes les démarches de chat, de ci- 


UNE PAGE AU FÉMININ 


© La ceinture étroite sous la poi- 
trine. La formule la plus fine et 
la meilleure « pour s'habituer ». 





gogne ou de serpent dont on a pu 
admirer l’inépuisable et animale va- 
riété ; filles un peu guerrières qui 
portent la cape, le panache, des flots 
de rubans à l’épaule, mais sans affé- 
terie. 


Il habille l’os 


Balenciaga, assez curieusement, ha- 
bille l’os. L’armature de ses modèles 
correspond toujours à un point du 
squelette, clavicule, os de la hanche, 
tête du fémur. 


Il n’aime pas la taille marquée, gai- 
née, cette taille de « guêpe » faite 
pour attirer les mains, ni l’ampleur, 
drapeau des suiveurs. Ces caractéris- 
tiques bien aimables de l'habillement 
féminin, Balenciaga les dédaigne au 
profit d’une ligne plus simple et plus 





CRISTOBAL BALENCIAGA 
Les femmes curieuses ne l'intéressent 
pas. 


martiale. La tunique, les capes, la 
taille haute ou basse, jamais à sa 
place. 


Qu’a-t-elle d’importable cette tuni- 
que dont Balenciaga eut l’idée bien 
avant qu’on en fit la mode ? Four- 
reau qui enserre sans gêner, sans un 
godet, sans métrage superflu. Robes 
pour jeunes femmes d’autrefois que 
le goût des armes et de la chasse 
n’éloignait pas du songe. 


© CE QU'IL Y À DE PLUS BEAU 
dans sa collection : la noblesse des 
lignes, des matières et des couleurs 


@ Et si rien ne va, le nœud de 
piqué blanc à la hauteur de la 
poitrine. Il fait illusion. 


(cardinales : noir, blanc et rouge). 
L’austérité, envers secret du volup- 
tueux ; Balenciaga en retrouve les 
ornements : le plumet, les roses noi- 
res, le rouge. 

@ CE QU'IL Y À DE MOINS BEAU : 
du point de vue de l'élégance il n’y a 
pas un défaut chez Balenciaga. Mais 
ceux pour qui les femmes sont moins 
des sœurs un peu altières que de 
charmants bibelots dont on accroche 
l’image, tous globes dehors, à son 
mur, ceux-là n’aimeront guère les ro- 
bes de Balenciaga. Au reste aiment-ils 
les robes ? 

Etranger aux turbulences de la 
Haute Couture, Balenciaga se renou- 
velle peu. En cela il se rapproche de 
Chanel, hors de la mode. Mais Chanel, 
femme et Parisienne, est plus acces- 
sible que cet Espagnol. Chez lui une 
femme paraît plus grande, prête aussi 
bien à la lutte qu’à de paisibles céré- 
monies. 


MÉNAGE 
Fée du logis pas pratique 


AMEDI, après avoir tuyauté une 

coiffe au petit fer, confectionné 
une pâte au jambon, langé un nou- 
veau-né, raccommodé un tricot en 
lainage fin, etc., Mme Paulette Lavaud, 
mère de deux enfants, habitant Vin- 
cennes, a été couronnée Fée du Lo- 
gis 1956. Pour participer à ce 
concours, elle devait avoir de seize à 
trente-six ans, et avoir suivi au moins 
cent heures de cours d’enseignement 
ménager dans des centres techniques 
agréés. 

En récompense de sa compétente 
assiduité, elle sera inondée d’appa- 
reils ménagers, cadeaux de grandes 
marques, et recevra le droit d’être une 
bonne mère de famille ou, mieux en- 
core : professeur d’enseignement mé- 
nager dans ces fameux centres tech- 
niques ou dans des écoles privées. 





Une femme exceptionnelle 


Vingt jeunes filles, parmi 3.750, 
ont subi trois éliminatoires, pour ob- 
tenir ce « satisfecit > qui a permis 
à cinq sur huit des précédentes fées 
du logis d’être des mères de famille 
exceptionnelles. 

Exceptionnelle à n’en pas douter, 
la mère de famille qui tuyaute des 
coiffes au petit fer, et nourrit sa ni- 
chée de chaussons de pâte brisée avec 
farce cuisinée, et de compote de pom- 
mes meringuée avec crème à la va- 
nille. (C'est le menu qui a été établi 
en demi-finale.) 

On aurait tort de former des mères 
de famille, artistiquement ménagères, 
mais dénuées de tout sens pratique. Il 
aurait peut-être mieux valu leur de- 
mander de composer un menu de 
quatre personnes en ne dépensant que 
1.000 francs. 


[LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 
PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ] 


LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


P OURQUOI le nie- 
rais-je ? Ce sabordage de L'Express rous 
a surpris. Nous lavons ressenti comme un 
coup. Je vous ferai grâce pourtant de ces 
réactions déjà dominées : ce qui importe 
aujourd’hui, ce ne sont pas nos réactions 
mais nos réflexions. 


* 


. 

1,T d'abord nous 
apprenons à connaître ceux qui s’y sont 
résolus. Dans toute la force de leur jeunesse, 
ils tenaient bien en main cette arme : un 
journal quotidien qui n’avait même plus à 
chercher son publie étendu à tous les mi- 
lieux, mais où dominaient les universitaires, 
les instituteurs, les étudiants. Je n’ai jamais 
reçu tant de lettres, ni d’aussi belles. Quel- 
ques injures, certes, quelques outrages, des 
menaces de mort, mais très peu : un grand 
fleuve d'amitié et d’espérance entraînait à 
la mer ce qu'y déversaient les égouts. 


Les difficultés financières, liées au demi- 
succès ou, si vous préférez, au demi-échec 
électoral, auraient été aisément dominées, 
pour peu que nos directeurs eussent con- 
senti au régime de la liberté surveillée. 
Voilà une grande merveille qu'ils laient 
refusée et qu’ils aient choisi de briser cette 
souple lame à peine trempée : elle avait 
déjà fait, convenons-en, de beaux éclairs. 


C’est donc que cette passion ne les meut 


MOZART \ ‘A 


Symphonie n° 26 en mi bémol. 
Orchestre Philharmonique Néerlandais. 
Direction : Otto ACKERMANN. 


VIVALDI 


Concerto en ut pour 2 trompettes. 
Sevenstern, Hausdærfer, solistes s 
Orch. Philharmonique Néerlandais. 
Direction : Otto ACKERMANN. 


ETHOVEN 


Sonate n° 24 en fo diese À Thérèse ” 
Grant Johannesen, piano. 


BERLIOZ 


Carnaval Romain, 
Orch. Philharmonique Néerlandais. 
Direction : Walter GOEHR, 


CHOPIN 


Fantaisie Impromptu. 
Robert Goldsand. Pianiste 


BACH 


Toccata en fa. 
A. Schreiner, orgu 


Oui, vous avez bien lu 


chaque enregistrement mais 750 ?rs l'ensemble tout. un prix qui ne couvre même pas nos 
de ces six grandes œuvres ! Et il s'agit d'en- frais matériels. 


registrements * haute fidélité ”, ceux de la 
GUILDE INTERNATIONALE DU DISQUE, dont les criti- 


ques musicaux s'accordent, dans le monde Une documentation sur les avantages et le 


COLLECTION 
ENTIÈRE 


Sur MICROSILLON HAUTE FIDÉLITÉ 


tous ces chefs-d'œuvré 


GRATUITEMENT || ::"""" 


et ne payez que s'ils vous plaisent | qu du Boé. 


pas qui règle le comportement de beaucoup 
d’autres. Queile source d'énergie fait tour- 
ner nombre de rotatives, nous le savons ! 
cette passion de la puissance qui procède 
de l’argent, qui ne s'obtient que par lui, et 
qui le sert docilement sous tous les nobles 
masques qu'il emprunte. 


* 


O H! je ne prétends 
pas que la direction de L'Express soit 
composée de petits saints: on n’y a pas le 
goût du martyre. Le hara-kiri ne fait pas 
peur à qui est certain de ressusciter. L’heb- 
domadaire plaisait mieux à beaucoup que 
le quotidien : nous le tenons de nouveau 
bien vivant et palpitant. Il ne nous échap- 
pera plus. 


* 


Â UTRE plaisir que 
nous ressentons tous et non le moins déli- 
cieux : celui du renard qui a arraché 
patte du piège, y eût-il laissé un lambeau 
de chair vive. Nous voici délivrés enfin 
d’une contradiction politique intolérable, 
Comment y sommes-nous tombés ? Beau 
sujet de méditation! On ne finit jamais ses 
classes en politique. Je souhaite, quant à 
moi, que notre hebdomadaire épuise toutes 
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Finlande, Grande - Bretagne, 
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Suède, Suisse, Turquie, U.R.S.S., 
Yougoslavie. 

3.600 fr. — A.E.F., A.O0.F, 

.200 fr. — Egypte, Iran, Irak, 
Israël, Liban, Lyble, Syrie. 
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les conséquences de la leçon qui vient de 
lui être assénée. 

Les socialistes au pouvoir seront condam. 
nés à faire la politique de leurs adversaires, 
et l’homme d'Etat dont le caractère fut tou. 
jours à la mesure des événements et qui 
avait le plus de chances de rompre 
l’affreuse chaîne en Algérie, a été lui-même 
enchaîné, non à un rocher, mais à un stra. 
pontin, et c’est l’’ionneur qui l’y retient, la 
parole donnée. Ainsi le pire a surgi de notre 
fausse victoire. 


* 


C E n’est pas un ha. 
sard. Ce nœud coulant fait partie du sys 
tème. Je crois entendre une voix un peu 
lasse venant de loin, tombant de haut : 
« Que vous disaisje ? Il n’y a rien à 
attendre de ce régime! » Il est vrai, et vous 
aviez raison, mon général, si, à notre 
humble avis, vous vous êtes trompé sur le 
remède qui en eût délivré la nation. 

IL n'importe : Charles de Gaulle est tou- 
jours là, « protagoniste irremplaçable », 
écrivais-je ici même en juillet dernier. Je 
lui reprochais d’avoir nié, dans sa confé. 
rence de presse, qu’on pût rien attendre ni 
espérer de ces élections qu’alors nous ne 
savions pas si proches. L'événement me 
répond pour lui. 


Si nous avions été battus, notre défaite 
eût expliqué nos malheurs. Mais enfin nos 
amis gouvernent, si l’on peut dire. Or je ne 
discerne, quant à moi, aucune différence 
entre un gouvernement de coalition, comme 
ceux de la précédente législature, et celui-ei 
qui se réclame d’un front unique. Le pré- 
sident du Conseil n’en est pas moins réduit 
au même jeu, qui est de concilier les 
contraires. 11 s’agite encore, certes, mais il 
s’épuise. Voyez comme son rythme ralentit. 
Ici et là nous observons quelques soubre- 
sauts, mais la paralysie gagne. 

Des mots de vérité ont pu échapper au 
ministre des Affaires étrangères — la voix 
de la France enfin ! Ils ont suffi pour que 
nos alliés daignent tourner la tête vers nous, 
Mais déjà la droite de partout le rappelle 
à l’ordre, et de quel ton ! Comme si c'était 
devenir communiste que de n'être plus à 
plat ventre. La lente pétrification du minis 
tère est en cours et continuera jusqu'à la 
complète immobilité. 


x 


L "HEBDOMADAIRE 
permettra à l’auteur du « Bloc-Notes » de 
s'évader. Pour reprendre souffle hors de la 
politique, je remonterai souvent à la sur- 


EU 


entier à reconnaitre la qualité artistique et vaste programme musical de la Guilde vous 


technique. sera adressée. Vous pourrez ainsi vous consti- face, comme je faisais autrefois. Mais non! 


l’image est ici prise à rebours. C’est la sur- 
face qu'il m’arrivera de fuir, et je vous 
entraînerai avec moi jusqu’à cette nappe 
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